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  « La magie, c’est très surfait. Ce qui compte vraiment, c’est le courage. »


  Scout Green
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  Chapitre premier


  Sa fourrure était gris argent. La couleur de ses iris passait du bleu ciel au vert printanier, et ses oreilles étaient plaquées contre son crâne.


  J’avais trébuché et chuté, ce qui m’avait placée face au loup-garou géant campé devant moi. Il émit un grondement sourd, profond, et mon cœur rata un battement… jusqu’à ce qu’il trottine vers moi et vienne coller son museau au creux de mon bras.


  — Je n’ai rien, lui assurai-je tout en me relevant.


  C’était peut-être vrai pour moi, mais mon jean, lui, ne s’en remettrait pas de sitôt. Les souterrains de Chicago étaient humides et sales, et mes genoux étaient auréolés de taches marron.


  — Et merde, marmonnai-je en m’essuyant de mon mieux et en écartant les mèches brunes qui me barraient le visage. J’aimais vraiment beaucoup ce jean.


  Pour une fois, la perspective de réintégrer mon uniforme en tartan le lendemain matin avait quelque chose de réconfortant.


  Un flash lumineux emplit le tunnel et un garçon de seize ans, en jean et chemise à manches longues, apparut à côté de moi, à l’endroit où le loup se tenait auparavant.


  — Ce pantalon, c’est le cadet de tes soucis pour l’instant, Lily, dit-il en se passant la main dans ses cheveux blond vénitien. Je t’ai battue de dix bonnes secondes, sur le dernier tour.


  — Je suis tombée, fis-je remarquer en piquant un fard, perdue dans ses yeux azur. Et puis, tu cours à quatre pattes. Je n’ai que deux jambes, moi.


  Il émit un grognement moqueur et me décocha un clin d’œil, ce qui accentua le rouge qui m’était monté aux joues. Jason et moi sortions ensemble depuis quelques semaines, et j’avais toujours tendance à m’empourprer à tout bout de champ. Parce qu’il était, comment dire… canon. Le genre à vous donner la chair de poule et des palpitations.


  Un bruit d’éclaboussures se répercuta dans les tunnels, suivi d’un halètement sourd. Mais cette fois, il ne s’agissait que de deux adolescents. Scout Green, ma meilleure amie légèrement excentrique, et Michael Garcia, son presque petit ami adorable au possible, se tenaient à l’entrée de la galerie suivante. (« Presque » à condition qu’elle l’y autorise… et il n’était pas au bout de ses peines.)


  Scout était l’une de mes colocs à l’archi-prétentieux lycée de jeunes filles Sainte-Sophia. Michael et Jason, en première eux aussi, étaient internes dans un autre bahut privé, à plusieurs rues du nôtre.


  — Ça va, vous deux ? demandai-je.


  — Tout baigne, répondit Scout sans paraître enthousiaste pour autant.


  — J’ai gagné, ajouta Michael en sautillant dans le tunnel comme s’il venait de dépasser une ligne de but et de marquer un essai. Je suis le champion. Le champion ! Aaaaah ! Aaah ! La foule est en délire !


  Scout leva les yeux au ciel tandis que les deux garçons se cognaient les poings d’un geste viril.


  — Bien joué.


  — Ouais, carrément, dit Michael dont les boucles noires tressautaient tandis qu’il continuait son cirque autour de Scout, comme si cela pouvait l’impressionner.


  En temps normal, elle ne l’aurait pas été, mais en voyant éclore un demi-sourire sur ses lèvres, j’en conclus qu’elle était peut-être un petit peu épatée.


  — Bon, on en a fini avec la course, déclara-t-elle en calant les poings sur ses hanches. Que prévoit la liste, pour la suite ?


  Jason extirpa une note de sa poche et la déplia.


  — Exercice numéro deux pour Adeptes, énonça-t-il.


  — Genre : comment se la jouer ? demanda Michael.


  — Pas du tout, rétorqua Jason. Balle au prisonnier.


  Nous sourîmes tous. C’était l’un de nos jeux préférés, car notre version n’avait rien à voir avec la partie traditionnelle du cours de gym, avec les deux équipes alignées face à face.


  Car, voyez-vous, nous étions des Adeptes – des ados magiciens. Et je ne vous parle pas de pauvres tours de passe-passe et de poudre aux yeux, mais de véritable magie : vampires, loups-garous et sortilèges… Et encore, j’étais a priori loin d’avoir tout vu.


  Eh oui, le monde regorgeait littéralement de magie. (Ce qui tombait dans la catégorie des « choses absolument aberrantes à mes yeux », qui comprenait également la dinde gigogne, fourrée au canard, lui-même fourré au poulet, et les spartiates. Sérieusement, qui n’a pas l’air ridicule dans des sandales de gladiateur ?)


  Quelques heureux élus possédaient des talents magiques ou une capacité hors du commun pendant leurs jeunes années. Scout, par exemple, savait fabriquer et lancer des invocations. Je maniais quant à moi le souffle de feu, ce qui me permettait de contrôler les lumières et d’envoyer des décharges assez puissantes pour assommer les méchants. Michael, de son côté, pouvait « lire » l’architecture – il lui suffisait de poser les mains sur un bâtiment pour découvrir ce qu’il s’y était passé récemment.


  Enfin, Jason Shepherd, mon petit ami, était un loup-garou. Selon lui, ce pouvoir de métamorphose n’était pas de la magie à proprement parler mais le résultat d’une ancienne malédiction ; je n’en connaissais pas tous les détails, mais apparemment, cela le dotait d’une force surhumaine et faisait de lui un combattant-né. Et, comment dire, c’était quelque chose de voir son petit ami se transformer en loup et bondir sur nos ennemis au beau milieu d’une bataille. Je savais également qu’il prenait soin de garder ses distances avec moi quand la lune était pleine ; il prétendait alors être trop dangereux à côtoyer.


  Malheureusement, la magie n’était qu’un don temporaire, une sorte de bonus livré avec la puberté. En tant qu’Adeptes, nous avions fait le serment de renoncer à la magie d’ici quelques années, le moment venu, ce qui revenait à obéir à l’ordre des choses. Les Faucheurs, en revanche, se mettaient à voler l’âme d’autrui dans un ultime effort égoïste pour conserver leurs pouvoirs.


  C’est pourquoi nous déambulions dans les tunnels sombres et crasseux de Chicago par ce beau dimanche de novembre. Les Adeptes étaient tenus de surveiller de près les agissements des Faucheurs – ou Élus de l’ombre, comme ils aimaient se surnommer. Ce qui revenait à multiplier les courses effrénées dans le noir, en pleine nuit, après les cours. En croisant les doigts pour ne pas tomber sur un obstacle ingérable.


  Nous n’avions pas toujours cette chance.


  Quoi qu’il en soit, en plus du temps que nous passions à pourchasser les Faucheurs et à suivre les cours, nos responsables avaient décidé de nous faire subir un entraînement pour affûter notre magie.


  — Va pour la balle au prisonnier, dit Scout en se frottant les mains. Qui a tiré la paille la plus courte, cette fois ?


  — Moi, évidemment, grogna Michael.


  Son talent consistant davantage à obtenir des infos qu’à se battre, il était systématiquement désigné pour servir de cible. Quant à Jason, il ne pouvait guère que nous mordiller ; le lancer de « balle » magique nous revenait donc, à Scout et à moi.


  Celle-ci se tourna vers moi et afficha un grand sourire.


  — Pierre-papier-ciseaux ?


  — Quand tu veux, répondis-je. (Je vins me placer face à elle et mis mes mains dans le dos. Une avec le poing fermé et l’autre paume ouverte.) Prête ?


  — Quand tu veux, répéta-t-elle en imitant mon mouvement.


  Nous procédâmes au compte à rebours en même temps – « trois, deux, un, go ! » – puis montrâmes chacune une main. Elle avait choisi la pierre… et moi le papier.


  — Je t’ai eue ! m’exclamai-je en couvrant son poing avec ma paume. Le papier bat la pierre. À moi de lancer.


  Après avoir grommelé quelques noms d’oiseau, Scout ramassa sa besace à tête de mort du coin relativement sec où nous avions entassé nos affaires et la cala sur son épaule.


  — OK, la noob. Essaie juste de ne pas nous électrocuter, précisa-t-elle. (Elle désigna Jason.) Et toi, pas de triche.


  — Moi, faire une chose pareille ? lança l’intéressé en me coulant un regard oblique.


  — Franchement, oui. Tu en es capable. Mais peu importe. Adeptes, yeah ! s’écria-t-elle avant de se retourner et de s’éloigner à reculons, face à moi. Envoie la sauce, me provoqua-t-elle.


  Le but de la balle au prisonnier, version Adeptes, était de s’entraîner à lancer un sort sur une cible. Scout, Jason et Michael faisant office de gibier, je devais donc les toucher à l’aide d’un souffle de feu le plus light possible. Suffisamment puissant pour qu’ils aient envie de l’esquiver, mais pas assez pour les blesser.


  Ce n’était pas une mince affaire.


  — On t’attend, Lil, dit Jason en se dirigeant vers Scout et en m’invitant à avancer d’un signe de son index replié. Viens nous chercher.


  Il était mignon, mais il ne s’agissait pas d’une bête course dans un couloir.


  Il s’agissait d’un souffle de feu.


  Certes, ce pouvoir était encore nouveau pour moi. C’était unee sorte de cadeau accidentel, acquis après qu’un Faucheur, Sebastian Born, m’avait balancé par mégarde son propre souffle de feu. Mais je le contrôlais de mieux en mieux, y compris pour viser quelqu’un.


  — Ça roule, marmonnai-je avant de fermer les yeux et de m’ouvrir au flot d’énergie qui sillonnait les tunnels.


  Je la sentis affluer dans mes bras et jambes, en quête d’une issue qui lui permettrait de regagner le sol. Elle vint m’asticoter le bout des doigts, pressée de m’échapper.


  En rouvrant les paupières, je vis les lampes qui pendaient au plafond de cette section de tunnel, protégées par leur grille métallique, clignoter au-dessus de moi. Je m’imaginai en train d’amasser le pouvoir comme lorsqu’on tasse une boule de neige et, alors que Jason, Scout et Michael atteignaient l’entrée de la galerie suivante, j’envoyai mon projectile au-dessus de leurs têtes, près du plafond.


  Scout l’esquiva en poussant un cri aigu, et le souffle de feu explosa dans une gerbe d’étincelles vertes qui fit vibrer les parois autour de nous. Pas très rassurant quand on se trouve à un ou deux niveaux sous le sol, mais nous n’avions pas de meilleur terrain d’entraînement. En outre, hormis les Faucheurs et quelques lambdas de Chicago qui connaissaient l’existence de la magie et nous épaulaient, nos pouvoirs restaient ainsi un secret bien gardé.


  — La chasse est ouverte ! lança Michael.


  Il accéléra dans le tunnel, Jason et Scout dans son sillage.


  Je préparai une nouvelle décharge puis me lançai à leurs trousses. Derrière leur grillage, les lumières faiblissaient à mon passage, comme si elles s’inclinaient devant l’électricité que je tenais dans ma main. J’envoyai un deuxième souffle de feu alors que le trio disparaissait sous la voûte d’un tunnel, faisant pleuvoir les étincelles derrière eux.


  Je marmonnai un juron. Bien entendu, je n’étais pas censée les toucher de plein fouet, mais je m’efforçais de viser le plus près possible. Et cette dernière salve aurait pu frapper plus juste.


  Devant moi, l’eau clapota dans les tunnels alors que mes compagnons fuyaient dans la direction opposée. Autrefois, ces galeries avaient servi à faire circuler un petit train qui transportait le charbon et les ordures entre les immeubles de Chicago. Des flaques avaient tendance à se former entre les vieux rails, sans parler de tout ce qui suintait le long des parois. Ces tunnels étaient généralement sombres et invariablement froids, et l’on y gelait encore plus avec l’arrivée de l’hiver.


  Je suivis les bruits d’éclaboussures comme s’il s’était agi de miettes de pain et m’arrêtai en voyant les fuyards se faufiler dans une section que je n’avais encore jamais visitée. Une fine barre métallique en condamnait l’accès.


  — Ce truc est censé empêcher quelqu’un d’entrer ? m’étonnai-je tout haut tandis que je glissais dessous puis continuais à petites foulées.


  Mais, quand le silence emplit le tunnel, je fis halte.


  Hormis un « plic plic plic » d’eau coulant goutte à goutte quelque part derrière moi, tout était calme, au point que j’entendais le sang bourdonner dans mes oreilles… et aucune trace des autres Adeptes. Avaient-ils cessé de courir pour s’engouffrer dans un passage latéral et me sauter dessus par surprise ?


  Pour le savoir, il n’y avait qu’une seule solution.


  Je laissai l’énergie affluer un petit peu plus, à peine un filet, juste assez pour en avoir à portée de main et flanquer une frousse de tous les diables à celui ou celle qui s’approcherait en douce. Puis j’avançai précautionneusement, un pas à la fois, en m’efforçant de chasser de mon esprit l’idée de la vermine qui devait détaler autour de moi dans le noir.


  À cet endroit, l’éclairage était plus faible mais se mit lui aussi à clignoter quand je passai dessous, à pas de loup, une dose infinitésimale de souffle de feu dans ma paume.


  — Y a quelqu’un ? murmurai-je en jetant un coup d’œil dans un renfoncement.


  Vide. Sentant l’énergie me titiller pour se libérer, je me frottai les doigts.


  — Répondez-moi ! soufflai-je une fois arrivée au bout du tunnel, les yeux rivés sur le suivant.


  Mais celui-là était plongé dans les ténèbres. Je n’y voyais pas à plus d’un mètre ou deux, et chaque pas sans apercevoir trois Adeptes hilares (ou deux Adeptes hilares et un loup-garou) ne faisait qu’accentuer ma nervosité. Je m’attendais à tout instant à ce qu’ils me sautent dessus.


  Les nerfs à vif, je m’arrêtai.


  — OK, tout le monde. J’abandonne. Remontons ; je dois aller à une réunion du comité d’organisation, ce soir.


  J’entendis un mouvement dans l’obscurité du tunnel, face à moi… et je me figeai, le cœur battant à tout rompre.


  — Hé ho, les gars !


  — Bouh !


  Dans un recoin de ma tête, je sus que c’était Scout qui venait de bondir dans mon dos, mais mon cerveau refusa de fonctionner de façon rationnelle. Je poussai un cri et fis un bond de plus de soixante centimètres, puis lâchai le souffle de feu que j’avais retenu jusqu’ici.


  Il jaillit de ma main en déformant l’air. La décharge dépassa Jason et Michael, qui s’étaient collés à la paroi du tunnel pour l’éviter, mais heurta Scout de plein fouet. Son corps fut secoué par l’impact et devint flasque. Je réussis à attraper ma colocataire avant qu’elle s’écroule et je l’étendis prudemment au sol, la tête posée sur mes cuisses. Je sentis les larmes me brûler les yeux.


  — Oh, merde… Scout, ça va ? Scout ? ! Comment tu te sens ?


  Michael s’accroupit à côté d’elle. Il posa une main sur son front, puis lui tapota les joues comme pour la réveiller.


  — Scout ? Tout va bien ?


  — Scout, je suis désolée, dis-je, paniquée à l’idée d’avoir assommé ma meilleure amie.


  Ce n’était pas vraiment l’idéal pour remercier la première fille qui s’était intéressée à moi quand j’avais débarqué à Sainte-Sophia quelques mois auparavant.


  Jason s’agenouilla près de moi et inspecta Scout.


  — Je suis sûr que tout ira bien. Tu n’étais pas à pleine puissance, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr que non, protestai-je.


  Mais elle m’avait vraiment flanqué la trouille. Et si j’avais augmenté la puissance du souffle de feu, sans faire exprès ?


  — Si tu te réveilles, promis-je, je te passerai mes bottes en fausse fourrure… celles que tu préfères ! Et je ne râlerai plus quand tu me piqueras mon muffin au chocolat au petit déjeuner. Tu pourras l’avoir tous les matins, je te le promets… mais réveille-toi, d’accord ?


  Quelques secondes s’écoulèrent en silence… puis Scout ouvrit un œil et me sourit de toutes ses dents. Elle avait fait semblant !


  — Le muffin au chocolat, hein ? Et les bottes en moumoute ? Vous l’avez entendue, les garçons ; vous êtes témoins.


  Lorsque je la lâchai au sol, je ne me souciai nullement de la voir atterrir dans une flaque.


  J’aurais peut-être mieux fait de la souffler à pleine puissance.

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



  Chapitre 2


  Comment conclure en beauté un après-midi où l’on s’est fait piéger par sa meilleure amie dans un souterrain désaffecté de Chicago ?


  En aidant des filles à papa snobinardes à élaborer des décorations pour une soirée.


  D’accord, les préparatifs festifs n’étaient pas spécialement mon genre, mais c’était précisément la raison pour laquelle je m’étais portée volontaire. Non que je sois ravie de traîner avec les autres filles du comité – leurs trucs, c’étaient les sacs à main de luxe et le claquage de fric à tout-va –, mais il y avait quelque chose de foncièrement relaxant à manier la colle et les paillettes. Pas de rats. Pas d’araignées. Pas de Faucheurs. Pas davantage d’exercices à la noix. Rien qu’un peu de détente à base de travaux manuels. Le rêve ! Des filles aux fringues hors de prix, membres comme moi du comité de décoration de la soirée Tangente, étaient assises en petits groupes à même le parquet vitrifié du gymnase de Sainte-Sophia, collant des yeux perçants sur des silhouettes de corbeaux et drapant tout ce qui pouvait l’être de fausses toiles d’araignée. Il y avait aussi des pierres tombales en polystyrène un peu partout, peintes en noir et couvertes de grosses paillettes anthracite.


  La Tangente était la soirée d’automne officielle de notre classe de première, et les organisatrices de Sainte-Sophia, la bande des pestes, avaient décrété que le thème de la déco serait « cimetière glamour ». (Les garçons du comité de Montclare, l’internat jumelé au nôtre où étaient inscrits Jason et Michael, se chargeaient quant à eux de la sono et de l’électronique.) L’idée n’avait rien de très original, mais comme j’étais fan de tenues noires et d’eyeliner de bon goût, cela ne me dérangeait pas trop. Par ailleurs, les anciennes diplômées de Sainte-Sophia avaient loué pour l’occasion le musée Field, muséum d’histoire naturelle de Chicago, et la fête était prévue pour le vendredi suivant. N’étant jamais allée là-bas, je ne savais pas trop à quoi m’attendre, mais avec tout cet argent et ces fanfreluches gothiques, le lieu serait sûrement très sympa après notre intervention.


  J’étais très excitée à l’idée de danser. En revanche, je me serais volontiers passée de la bande des pestes. Veronica, une blonde à la coiffure impeccable, était leur chef. Elle était en train de manier un stylo pour assigner les tâches « paillettes à gogo » aux autres élèves de première.


  Je n’aimais pas cette fille mais je la surveillais de près depuis peu. Quelques semaines auparavant, Veronica s’était retrouvée au beau milieu d’une guerre civile entre deux clans de vampires qui vivaient dans la voie piétonne, un réseau de passages couverts reliant les bâtiments du centre-ville de Chicago. Marlena, la reine en titre, n’avait guère apprécié de voir Nicu, un vampire qu’elle avait créé, faire sécession pour fonder son propre groupe. Nicu nous avait aidés à sauver Veronica et quelque chose s’était passé entre eux. Par la suite, un sort avait permis de verrouiller les souvenirs du combat et de la rencontre dans la mémoire de la jeune fille, mais c’était plus fort que moi : je voyais en Sa Blondeur une bombe à retardement magique, prête à exploser à tout moment.


  La peste numéro deux se prénommait Amie. Elle avait une chambre rose vif dans mon appart mais se tenait généralement tranquille, et peignait pour l’heure les corbeaux que j’avais pour mission de couvrir de paillettes.


  Mary Katherine, la troisième peste, dont les mèches brunes étaient désormais striées de serpentins jaunes et de rangs minuscules de faux diamants, se peignait les ongles en bleu foncé. Enfin, j’imaginais qu’il s’agissait de strass. Mais allez savoir !


  Lesley Barnaby, ma troisième coloc, avança vers moi, porteuse d’une brassée d’oiseaux plats et noirs. Elle était chargée de convoyer les piafs entre les pestes et moi. Leurs principaux objectifs étant de rester au sommet de la chaîne alimentaire de Sainte-Sophia et de me rendre folle, j’étais plus que ravie de laisser Lesley jouer les intermédiaires.


  — Encore des corbeaux, dit-elle en les posant au sol.


  Elle prit place en tailleur à côté de la pile, exhibant une paire de chaussettes à rayures colorées qui montaient jusqu’aux genoux. Elle portait également un tee-shirt orné d’un arc-en-ciel, et deux petites oreilles de chat, noires et duveteuses, qui dépassaient de ses cheveux blonds. Lesley avait une notion de l’esthétique… bien à elle.


  J’avais toujours aimé les fringues et possédé un sens artistique certain. L’écossais coordonné de nos uniformes scolaires me hérissait. Mais en somme, j’avais l’air de ce que j’étais : une ado. Lesley était une fille complètement différente. Elle n’avait pas grand-chose d’une « jeune » et tout d’un top model surgi du futur, look excentrique et expression indéchiffrable compris. Les tenues qu’elle arborait seraient peut-être cool dans vingt ans, mais pour le moment, elles étaient juste bizarres.


  — Merci, lui dis-je avant de jeter un coup d’œil aux autres filles.


  La bande des pestes semblait voir son effectif passer de trois à quatre. Une nouvelle recrue, Lisbeth Cannon, traînait depuis quelque temps avec la fine équipe.


  — Comment vont sa Blondeur et compagnie ? m’enquis-je.


  Lesley haussa les épaules.


  — Juge par toi-même. Veronica donne des ordres. Amie les suit. MK se fait les ongles.


  — Et Lisbeth ?


  — Elle apprend à se comporter comme elles.


  Je me tournai vers Veronica & Co. Tout en les trouvant insupportables, je ne pouvais m’empêcher d’être intriguée. Les tiraillements étaient incessants au sein du groupe ; il y avait toujours un duo en formation, laissant la troisième fille sur la touche jusqu’à ce que les deux autres se crêpent le chignon et décident qu’il était temps de changer de partenaire. Certains jours, je trouvais Veronica vautrée sur le canapé de l’appartement, en train de se plaindre auprès d’Amie du sale caractère de MK. Quant à cette dernière, elle confiait généralement à Amie que la reine des pestes voulait toujours avoir le dernier mot.


  Deux jugements qui me paraissaient parfaitement fondés.


  J’étais heureuse d’avoir trouvé en Scout une meilleure amie stable, mais en même temps, j’étais bizarrement jalouse de ces psychodrames. Et si choisir ma bonne copine du moment était le seul problème que j’aie à affronter ? Ni magie ni Faucheurs ni monstres gluants dans les tunnels… Rien que la camarade du jour à élire.


  — Tu t’es déjà demandé comment ça serait d’être comme elles ?


  Lesley me lança un regard intrigué.


  — Tu veux dire, au lieu de manier la magie ?


  La jeune fille était l’une des rares lambdas à connaître l’existence des Adeptes et des Faucheurs. J’ignorais si elle avait eu vent de toute l’histoire, mais il y avait un avantage indéniable à ne pas en savoir trop : une connaissance détaillée de l’univers magique underground faisait apparemment de vous la cible des Faucheurs. Lesley avait beau être un peu bizarre, elle nous avait donné un coup de main quand nous en avions eu le plus besoin ; je ne souhaitais pas la voir exposée.


  — Je veux dire, être populaire et se soucier de son look sans avoir de vrai problème à gérer.


  Lesley traçait des lignes de colle sur les « plumes » des corbeaux.


  — Je joue du violoncelle, déclara-t-elle. Parfois, je vous aide un peu, toi et Scout. Je parle quatre langues, je suis surdouée en physique et j’irai sûrement dans la fac de mon choix. (Elle leva les yeux vers moi ; il était manifeste qu’elle ne crânait pas mais se contentait d’énoncer des faits.) Alors pourquoi passerais-je mon temps à stresser sur ce que peuvent penser les autres de mon tee-shirt ?


  Comme si elles suivaient à la lettre un scénario, les pestes choisirent cet instant pour élever la voix depuis le coin du gymnase qu’elles occupaient.


  — J’essaie de bien faire ! protesta Lisbeth.


  Elle sculptait un bloc de polystyrène pour lui donner la forme… d’une gargouille, peut-être ? Difficile à dire.


  Veronica, qui s’était approchée du lieu de l’incident, semblait perplexe.


  — Ça ne saute pas aux yeux. Tu travailles sur ce truc depuis quoi, une heure ?


  — Sérieux, renchérit MK. On dirait un fox-terrier en pétard. C’est carrément hors-sujet.


  Selon moi, MK se fichait pas mal de la réussite des décorations. Plus probablement, elle appréciait le fait d’avoir une victime à terroriser. Et ça marchait : Lisbeth semblait bel et bien terrorisée. Elle fondit en larmes et quitta le gymnase au pas de course, tandis que les pestes levaient les yeux au ciel.


  — Quelle chochotte, se plaignit MK. Si elle ne supporte pas les critiques constructives…


  Lesley et moi échangeâmes un regard.


  — Tu vois ce que je veux dire ? lâcha Barnaby.


  Un point pour elle.


   


  Une fois le drame terminé, tout le monde se remit à la déco Tangente. Un peu plus tôt, Veronica, à la tête du comité d’organisation, nous avait appris l’origine du nom de la fête : dans le temps, les pensionnaires de Sainte-Sophia « prenaient la tangente » chaque année pour participer à une fiesta clandestine dans un vieux hangar situé derrière les dortoirs. (L’internat étant un ancien couvent, même la remise était vieillotte et cool à souhait.) Vingt ans et un monceau de dollars plus tard, avec des parents qui ne souhaitaient pas voir leurs héritières chéries se mettre sur leur trente et un dans un vieux machin désaffecté, la Tangente version moderne avait vu le jour.


  Je n’avais rien d’une de ces filles à papa ; j’avais quitté l’État de New York pour venir à Chicago quand mes parents étaient partis en Allemagne mener des travaux de recherche.


  Enfin, ça, c’était la version officielle, et je n’y croyais pas plus que ça. Selon moi, ils en savaient plus sur la magie que ce qu’ils laissaient filtrer – à savoir rien, et m’avaient envoyée à Sainte-Sophia parce que notre directrice, Marceline Foley, était elle aussi une initiée. Le sujet ne revenait pas souvent sur la table et Foley ne devait pas être ravie d’être dans la confidence, mais elle nous laissait assez de marge de manœuvre pour mener nos petites affaires souterraines.


  Je répandis des paillettes sur les lignes de colle dessinées par Lesley. Avec mes traits généreux d’eyeliner et mes chaussures vintage bizarroïdes, j’étais certaine de ne pas faire figure d’ado moyenne, mais je ne donnais pas pour autant dans le look « sorcière junior ». En fait, le seul indice révélant que j’étais autre chose qu’une élève de première au lycée de jeunes filles Sainte-Sophia était la marque de l’ombre au creux de mes reins, un tatouage vert pâle de forme étrange apparu après que j’avais encaissé un souffle de feu – également facteur déclenchant de ma capacité à manier ce même pouvoir.


  Évidemment, mieux valait posséder un tel pouvoir que devenir la victime sans défense d’un Faucheur. Mais était-ce préférable au fait de se soucier uniquement de savoir si l’on est aussi mignonne que les mannequins de Vogue ou si ses fringues déchirent ?


  Très clairement, Lesley avait une opinion tranchée sur le sujet. Même chose pour Scout : issue d’une famille riche, elle aurait pu se pavaner dans les mêmes tenues que les pestes. Scout à cent pour cent, elle n’était pas du genre à se préoccuper de ce que pouvaient penser les autres. Dans l’ordre de ses priorités, protéger le monde des Faucheurs tenait la première place.


  Après avoir secoué le corbeau en carton pour le débarrasser de l’excès de paillettes, je le posai au sol à côté de ses congénères.


  — Tu as un cavalier, pour le bal ? demandai-je à Lesley.


  — Non. Les garçons et moi, ça fait deux. Je garde ce genre de choses pour la fac. (Elle leva les yeux vers moi.) Et toi, tu iras avec Jason ?


  — C’est l’idée.


  — Tu as dégotté une robe ?


  — Pas encore. (Passer mes soirées à sauver le monde – ou au moins à tirer certains ados des griffes des Faucheurs – ne laissait pas beaucoup de temps pour s’intéresser à la mode.) Avec Scout, on compte s’en occuper dans la semaine. Et toi ?


  Elle haussa les épaules.


  — J’ai ma petite idée. (Elle étendit les jambes, exhibant des Converse fatiguées.) Mais j’irai probablement avec ces pompes ; elles sont super confortables. Et s’il s’agit de danser toute la nuit… ou de fuir les méchants…


  Je levai les yeux vers elle.


  — Qu’est-ce qui te fait croire qu’on va devoir fuir les méchants ?


  Elle eut un nouveau haussement d’épaules.


  — Je regarde la télé. Les méchants passent toujours à l’attaque le soir du grand bal.


  J’émis un grognement dubitatif, saisis un autre corbeau et répandis des paillettes sur ses ailes.


  — Ouais, eh bien, ça n’arrivera pas cette fois-ci. Ce sera blindé d’Adeptes divers et variés, et il n’y a pas un Faucheur en ville qui oserait s’en prendre à une fête d’ados de la haute. Ils ne tiennent pas à ce genre de publicité.


  Vœu pieux ou réalité ? L’avenir nous le dirait…


   


  Il était tard quand je regagnai les dortoirs en compagnie de Lesley. Les autres filles étaient parties une heure avant nous, mais je m’étais bien éclatée avec les paillettes et la colle. Si nous avions laissé les décorations dans le gymnase, je portais avec moi la besace qui me suivait à peu près partout. Lesley, défiant une nouvelle fois les standards de la mode, arborait une petite valise ronde couverte d’autocollants. D’un vert petit pois, elle semblait dater des années 1970 et provenir du marché aux puces. Étrange mais chouette trouvaille, à vrai dire.


  Il n’y avait pas beaucoup à marcher pour se rendre du gymnase jusqu’aux appartements. Le campus ne comptait qu’une poignée de bâtiments, et son périmètre était délimité par un mur d’enceinte doté d’un portail à carte magnétique. Foley venait tout juste de faire procéder à son installation. Probablement une bonne idée, même sans les Faucheurs : les cinglés sont légion dans les grandes villes, et la plupart des jeunes filles de Sainte-Sophia n’avaient pas de souffle de feu pour se protéger.


  Dehors, il faisait frisquet. L’hiver se profilait, une perspective qui ne m’enchantait pas du tout. La saison froide dans l’État de New York n’avait déjà rien d’une partie de plaisir, mais j’avais entendu dire que le vent qui soufflait du lac Michigan était un vrai blizzard. Je comptais recourir à la carte de crédit d’urgence fournie par mes parents pour investir dans le manteau le plus épais et le plus long que je pourrais dénicher. Il me donnerait peut-être l’air d’une bûcheronne, mais au moins, il me tiendrait chaud.


  Lesley et moi longeâmes paisiblement le bâtiment des salles de classe. Sur le banc installé à l’extérieur, j’aperçus une fille en uniforme écossais de Sainte-Sophia en compagnie d’un garçon brun en tenue « civile » : jean et veste à manches longues. Il avait passé un bras autour des épaules de l’interne et lui murmurait quelque chose à l’oreille. Elle avait les yeux dans le vague tandis qu’il jouait avec une mèche de ses cheveux. Je me rendis compte qu’il s’agissait de Lisbeth, la nouvelle recrue de la bande des pestes.


  Le fait qu’une fille de Sainte-Sophia fasse le mur pour retrouver son petit ami n’avait rien d’exceptionnel. Il existait à cette fin une porte de cave que j’avais déjà utilisée pour filer en douce – mais pour sauver le monde.


  Là, en revanche, ç’avait l’air différent. Je lus de la tristesse dans les yeux de Lisbeth et, bien que son compagnon semblât aux petits soins avec elle, elle paraissait on ne peut plus malheureuse. Il se dégageait d’elle un véritable sentiment de désespoir. Cela contrastait avec son entrée chez les pestes, quelque temps auparavant… mais peut-être fallait-il y voir le tempérament de chochotte dont MK l’avait accusée tout à l’heure.


  Après les avoir dépassés, j’attirai Lesley derrière l’angle du bâtiment et sentis mon cœur s’accélérer.


  — C’est Lisbeth, murmurai-je. Qui est son copain ?


  — Je ne l’ai jamais vu.


  — Elle va bien, d’après toi ?


  — Elle m’a paru triste. Comme si elle pensait ne jamais plus connaître le bonheur.


  À cet instant, j’eus un déclic. Cela ressemblait trait pour trait à l’effet que produisait un Faucheur quand il volait une âme. Au cours des deux mois passés à Sainte-Sophia et en tant qu’Adepte, je n’avais pas assisté au phénomène. Mais j’avais vu les résultats du fauchage : des filles à l’école qui avaient perdu toute motivation, visiblement déprimées, perpétuellement fatiguées, endormies et malheureuses. C’était ce qui arrivait quand on se faisait arracher l’âme, la volonté de vivre, par un Élu de l’ombre déterminé à conserver ses pouvoirs magiques.


  Je risquai un coup d’œil de l’autre côté de l’édifice : le couple était toujours assis, presque immobile à l’exception des doigts du garçon qui couraient dans les cheveux de Lisbeth. Il se pencha sur elle comme s’il comptait l’embrasser… mais leurs lèvres ne se touchèrent pas. Il se contenta de lui chuchoter quelque chose et, à ce moment-là, des volutes de fumée blanche se mirent à glisser hors de la bouche et des narines de l’apprentie peste.


  Non, ce n’était pas de la fumée… mais son âme. Sa force vitale, son essence, voilà ce qui la quittait, ce que lui subtilisait ce Faucheur. Cela expliquait son état dépressif. Bientôt, il ne resterait plus d’elle qu’une coquille vide sans espoir, sans énergie, sans intérêt pour quoi que ce soit.


  Dire que les adultes mettaient la fatigue et les sautes d’humeur des ados sur le compte des hormones… Si seulement c’était ça !


  Mon cœur battait à tout rompre sous l’effet de la peur, et je sentis mes cheveux se hérisser sur ma nuque. Ce type – de notre âge ! – était un tueur lent, un pompeur d’énergie qui prélevait ce qui ne lui appartenait pas.


  Il n’était même pas censé faire une chose pareille. Il était trop jeune. On m’avait expliqué qu’il n’y avait que les adultes qui procédaient au fauchage ; eux seuls avaient besoin de cette énergie pour conserver leur magie. Ce garçon avait encore tous ses pouvoirs, il n’avait a priori pas besoin de ce surcroît de « vitamines ».


  Mais même si cela ne collait pas avec ce que l’on m’avait enseigné, je savais ce que j’étais en train de voir. Il fallait y mettre un terme, interrompre le processus. Pas question de le laisser drainer cette malheureuse sous mon nez, au beau milieu d’un territoire Adepte. Voyant mes mains trembler de peur, je me rappelai que les moments les plus effrayants sont ceux où le courage compte vraiment. Après avoir sonné le rappel de ma bravoure, je contournai l’angle du bâtiment et me raclai la gorge.


  Le garçon leva la tête sans cacher l’irritation causée par mon intervention. Puis ses yeux s’étrécirent, se durcirent… et virèrent au rouge.


  J’ignorais qui il était et ce que pouvait signifier ce flash coloré, mais s’il était disposé à faire étalage de sa magie, il devait savoir sur qui il était tombé.


  Un frisson me parcourut. Hélas, il était trop tard pour faire demi-tour.


  — Un type comme toi n’a rien à faire à Sainte-Sophia, je me trompe ?


  — Mêle-toi de ce qui te regarde, gronda-t-il.


  Lisbeth coula un regard ennuyé dans ma direction et détourna à nouveau les yeux. Elle semblait hypnotisée, comme plongée dans une hébétude d’origine magique.


  — Justement, ça me regarde. Te voilà bien loin de ton sanctuaire, et ça ne me plaît pas trop.


  Les sanctuaires étaient les QG des Faucheurs. Nous autres Adeptes avions des enclaves.


  Une nouvelle lueur rouge s’alluma dans les iris de l’ado, et cette fois, il se leva. Lisbeth, son corps avachi privé d’appui, s’affaissa sur le banc. Le garçon avança d’un pas vers moi. Il était encore à un bon mètre cinquante ; ignorant s’il était assez courageux pour tenir la position, je commençai à recueillir de l’énergie, au cas où.


  Soit j’étais très détendue, soit je m’étais parfaitement accoutumée à l’afflux magique, car je sentis à peine l’habituel fourmillement. La manifestation de son pouvoir à lui, en revanche, ne fit aucun doute. Ses yeux redevinrent rouge vif et il fit un pas menaçant vers moi, main tendue. Une lumière écarlate commença à danser le long de ses phalanges.


  — Je te donne une chance de filer et d’oublier ce que tu viens de voir.


  Après un rapide coup d’œil pour vérifier que Lesley était à l’abri derrière l’angle du mur, je fis affluer l’énergie au maximum. D’ordinaire, je la sentais monter depuis mes pieds… mais cette fois, rien. Pas le plus petit picotement. Et il fallait que ça m’arrive face à deux non-Adeptes et seule contre un Faucheur de très mauvais poil ! Tâchant de calmer mes nerfs à vif, je poursuivis sur le mode bravache.


  — Le problème, c’est que Sainte-Sophia est mon bahut et que je n’aime pas voir des charognards consommer mes camarades comme des cocktails de protéines. C’est moi qui te donne une chance de courir jusqu’au portail. Si tu y arrives avant d’être touché par mon souffle de feu, tu gagnes.


  Ses yeux s’agrandirent à la mention du souffle de feu, et je vis les rouages s’ébranler dans son crâne. Mes pouvoirs avaient été déclenchés par un souffle de feu de Sebastian Born, un Faucheur ; la nouvelle de mon « arrivée » avait dû circuler dans leur petit monde.


  — Oui, je suis cette fille-là, admis-je. Alors remballe ta magie et dégage.


  Malgré ma déclaration pleine de panache, il n’eut pas l’air effrayé. Il tendit les mains. De petites étincelles rouges jaillirent de ses doigts.


  — Ça se présente mal, on dirait, glissa Lesley en émergeant de l’angle du bâtiment.


  — Oui, convins-je. On peut le dire.


  Je me déportai légèrement en arrière et sur le côté, histoire de dégager ma ligne de mire ; toucher Lisbeth n’arrangerait pas la situation.


  — Ta vision du monde me semble un peu embrouillée, sale petite anarchiste.


  Il utilisa sa magie comme point d’exclamation, en lançant ses mains – ainsi qu’un serpent d’énergie écarlate – dans notre direction.


  Lesley hurla ; je la plaquai au sol et la décharge brûlante passa au-dessus de nos têtes. Levant les yeux pour en suivre la trajectoire, je la vis frapper une statue d’ange métallique du jardin, quelques mètres plus loin… et la transformer en pierre.


  Un froid glacial s’insinua dans ma poitrine. Être pétrifiée n’entrait pas dans les critères requis pour passer en terminale.


  — Ne bouge pas, murmurai-je à Lesley avant de me relever. C’était très mal élevé, ça, lançai-je au Faucheur.


  — Tu l’as mérité, espèce de grande gueule. Tu devrais peut-être passer un peu moins de temps à préparer des fêtes et un peu plus à t’entraîner.


  Cette fois, la coupe était pleine. Je concentrai mon énergie et tendis la main, m’attendant à voir la masse verte du souffle de feu fendre les airs.


  Mais rien ne se produisit.


  Je sentis mon cœur s’emballer et mes paumes devenir moites sous l’effet de la peur. Impossible. Je contrôlais le souffle de feu… depuis des mois. Je venais de procéder comme d’habitude, de préparer la salve comme je l’avais toujours fait.


  Peut-être était-ce dû à ma nervosité ; peut-être la frousse m’avait-elle fait zapper une étape. La respiration courte, je réessayai, tendant le bras en priant pour voir le souffle de feu surgir de ma main et fuser vers mon adversaire…


  Toujours rien.


  L’estomac noué, je sentis la panique monter en moi et menacer le bon fonctionnement de mon cerveau. Trop terrifiée pour réfléchir de façon cohérente, je restai une fraction de seconde sans la moindre idée quant à la marche à suivre.


  À cet instant, Lesley hurla mon nom.


  — Lily ! Il remet ça !


  Je levai les yeux de mes mains pour observer celles du Faucheur. La magie recommençait à bouillonner entre ses doigts.


  M’ébrouant pour chasser la peur, je décidai que j’étais une combattante, souffle de feu ou pas. Je m’étais débrouillée presque seize ans sans magie, après tout.


  Après avoir ramassé ma besace, que j’avais laissée choir en me jetant au sol, je la fis tournoyer et la projetai dans sa direction. Il tenta de bloquer l’impact avec l’épaule, mais mon sac bien rempli lui heurta le bras dans un choc sourd. Il recula de quelques pas en titubant, ce qui me donna le temps d’empoigner le bagage de Lesley.


  Je me ruai vers l’ennemi, balançai la valise comme un marteau et le cueillis à la tête.


  Il s’écroula comme un sac à patates.


  — Bonté divine, qu’est-ce qu’il se passe, ici ?


  Je me retournai d’un bloc.


  Marceline Foley, directrice de Sainte-Sophia, se tenait sur le seuil du bâtiment des salles de classe. Ses cheveux blonds étaient ordonnés en chignon parfait et elle portait son sempiternel tailleur. Celui du jour était cramoisi, ce qui s’accordait avec la couleur de ses joues. Elle semblait furieuse.


  Il était logique qu’elle soit fâchée par le désordre que j’avais provoqué, et par l’agression dont je venais de me rendre coupable. Mais je savais qu’un autre aspect du problème allait accentuer son courroux.


  — C’est un Faucheur, indiquai-je en posant la valise au sol. Il… s’occupait de Lisbeth.


  Je désignai le banc où l’intéressée était toujours assise, voûtée sur l’accoudoir.


  — Oh non, dit Foley en courant jusqu’au banc malgré sa jupe et ses talons. (Elle s’assit à côté de Lisbeth, lui tourna doucement la tête et lui scruta les pupilles.) Elle est faible, estima-t-elle, mais elle s’en sortira.


  Foley se tourna vers Lesley.


  — Allez dans mon bureau. Il y a un numéro d’urgence, c’est la première touche de raccourci du téléphone. Appelez. Dites à l’homme qui répondra que j’ai besoin de lui.


  Sans un mot, Lesley hocha la tête et courut vers le bâtiment.


  Foley caressa le visage de Lisbeth. Elle en savait long sur la magie, les Faucheurs et les Adeptes. Sa fille avait été l’une des nôtres, et était morte lors d’une mission.


  — C’était osé de la part de ce garçon, dit-elle avant de se tourner vers moi. Agir ainsi, à découvert…


  — Peut-être essaient-ils d’infiltrer le lycée. Ils ont déjà tenté de voler le Grimoire de Scout, son recueil de magie.


  — Je m’en souviens.


  — Je suis intervenue pour l’éloigner d’elle. (J’eus un frémissement involontaire en repensant à ce que j’avais vu : le Faucheur en train de voler l’âme de Lisbeth, petit à petit.) Le processus était déjà bien engagé.


  — Je comprends. Mais pourquoi l’avoir frappé avec une valise ? Au lieu de recourir à vos pouvoirs ?


  Cette même question me taraudait.

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



  Chapitre 3


  Je prêtai à peine attention au lycée tandis que je le traversais, passant du dôme du bâtiment principal au grand hall d’étude, puis aux dortoirs. Je grimpai l’escalier jusqu’à l’appartement que je partageais avec Lesley, Scout et Amie, et déverrouillai la porte.


  Je frappai à celle de la chambre de Scout mais n’attendis pas qu’elle m’invite à entrer.


  Ma meilleure amie, vêtue d’un pyjama noir, était assise en tailleur sur son petit lit, un livre ouvert posé devant elle. Ses cheveux bicolores (blonds au-dessus et foncés aux racines) fusaient à cet instant dans un million de directions. Elle ressemblait à une pelote à épingles gothique, mais je me gardai bien de le lui signaler.


  Les yeux écarquillés, elle ôta ses écouteurs.


  — Un problème ?


  — Il y avait un Faucheur dehors, sur le campus, en train de s’attaquer à Lisbeth Cannon. Il était assis avec elle, à boire son âme. Et quand j’ai voulu lui envoyer un souffle de feu, ma magie avait disparu. Elle ne fonctionne plus. Plus du tout. Pas la plus petite étincelle. Là-dessus, Foley a débarqué et elle a fait appeler quelqu’un, je ne sais pas qui, et Lisbeth était dans les vapes.


  — Holà, freine un peu. (Ses yeux trahissaient de l’inquiétude, mais aussi de la confusion. Elle tapota le matelas à côté d’elle.) Assieds-toi, ralentis et raconte-moi ce qui s’est passé en détail.


  Je lui narrai la passe d’armes avec le Faucheur et ce que j’avais vraiment tenté de faire.


  — Il est passé à travers les sceaux.


  Scout avait placé ces barrières magiques sur la porte géante située dans le sous-sol du lycée et communiquant avec les tunnels. Ces protections étaient censées tenir les Faucheurs en respect, mais leur effectif contenait au moins une spécialiste dont le boulot consistait à briser de telles défenses. Daniel Sterling, le chef de notre enclave, avait récemment aidé Scout à renforcer les boucliers afin de compliquer la tâche de la Faucheuse « serrurière », mais cela n’avait peut-être pas suffi.


  — Pas sûr fis-je valoir. Lisbeth a très bien pu le faire entrer par le portail. Visiblement, ils se connaissaient, tous les deux.


  — Possible, admit Scout sans paraître convaincue. (Elle décroisa les jambes et sauta au sol.) Fais-moi voir ton dos.


  Je me relevai, soulevai mon tee-shirt et lui montrai mes reins.


  — Ta marque de l’ombre est toujours là, dit-elle.


  — Je suis toujours la même, confirmai-je en me rhabillant. Mais mon souffle de feu ne fonctionne plus. Et toi ? Quel est le dernier sort que tu as lancé avec succès ?


  — Euh, j’ai éteint mon réveil, ce matin.


  — Par magie ?


  Elle piqua un léger fard.


  — C’est un nouveau type d’incantation. À peine de la magie, en fait. Un peu comme un bretzel magique. J’ai voulu l’essayer.


  — Et ça a marché ?


  — Si tu n’entends toujours pas mon radio-réveil diffuser du blabla au volume sonore d’un avion qui décolle, c’est que ça a marché.


  — Ton réveil est calé entre deux stations ? Pourquoi ?


  — Parce que j’ai horreur des débats à la noix, expliqua-t-elle simplement. Du coup, ça m’oblige à l’éteindre plus rapidement.


  Je n’avais pas d’argument à opposer, mais nous nous éloignions du sujet initial. J’agitai les doigts sous son nez.


  — Essaie un truc, là tout de suite. Je veux savoir si je suis la seule concernée.


  — Mais je me sens très bien, protesta-t-elle.


  — C’était pareil pour moi avant l’apparition du Faucheur et l’inefficacité totale de mon souffle de feu.


  Elle passa une minute à m’étudier, très certainement pour savoir si j’avais vraiment un problème ou si je faisais un flan pour rien. Ayant visiblement décidé de me faire confiance, elle se dirigea vers une étagère (pleine à craquer, comme tous les rangements de sa chambre). Elle choisit un bibelot en forme de pomme laquée dans l’une de ses collections, la posa sur le lit et prit du recul.


  — Je vais avoir besoin de lunettes de soudeur ?


  — Tu comptes coller ton nez dessus ?


  — A priori, non.


  — Alors pas besoin de lunettes. Observe et admire, la noob.


  Scout expira bruyamment et baissa la tête jusqu’à avoir le menton collé à la poitrine, les yeux rivés sur la pomme. Ses lèvres articulèrent un sort silencieux, et j’attendis de voir un effet quelconque.


  Mais il ne se passa rien.


  Fronçant les sourcils, elle agita les mains et secoua la tête.


  — Ce doit être le stress ou la fatigue, déclara-t-elle avant de réessayer, l’air déterminée et concentrée à l’extrême.


  Toujours rien.


  — Je ne comprends pas. J’ai tout bien fait comme il faut, selon la procédure habituelle. Pourquoi ça ne marche pas ?


  — Probablement pour la même raison qui empêche ma magie de fonctionner.


  — Ça craint, dit-elle. Il faut contacter Daniel.


  Elle fouilla dans sa besace, en sortit son téléphone et composa un SMS à un rythme effréné.


  Pendant que Scout envoyait son texto et attendait une réponse, je me mordillai le pouce ; la tension qui régnait dans la chambre était palpable.


  J’avais horreur de poireauter dans ce genre de situation. L’appréhension me mettait les nerfs à vif. Histoire de penser à autre chose, je sortis mon propre téléphone et vérifiai mes messages.


  J’en avais un en attente, de mes parents. Alors que la rareté de nos échanges me chagrinait, certains textos qu’ils m’envoyaient me blessaient plus encore que l’absence de nouvelles. Ils me rappelaient douloureusement que le lien qui nous unissait s’était distendu. Mes parents étaient très loin de Chicago, et quelques malheureux octets de données ne remplaçaient en rien la chaleur d’une étreinte… ou le fait de les savoir à mes côtés.


  Et le pire, c’était que j’ignorais où ils étaient vraiment. Pour ce qu’ils m’avaient raconté, ils pouvaient très bien travailler en secret dans le bâtiment voisin.


  Le SMS venait de mon père : « Amuse-toi bien cette semaine au bal ! Mais pas trop quand même ! On t’aime ! »


  Et voilà, une nouvelle dose de bonheur teinté d’amertume. Je remisai mon portable et sursautai quand celui de Scout émit un « bip ». Elle regarda l’écran, lut le texte et se tourna vers moi.


  — Quoi ? demandai-je.


  — Le black-out magique… il ne concerne pas que nous.


  — Toute l’enclave ?


  — Pire que ça, corrigea Scout. Tous les Adeptes de la ville.


  — Génial, raillai-je, car c’était tout le contraire.


   


  Daniel avait convoqué une réunion à l’enclave, ce qui n’était pas aussi évident que ça en avait l’air. L’Enclave Trois était située dans le réseau souterrain. Pour nous y rendre, il fallait donc traverser l’école en douce, depuis les dortoirs jusqu’au bâtiment principal, descendre au sous-sol pour franchir la porte communiquant avec les galeries, puis sillonner celles-ci jusqu’à l’entrée de l’enclave.


  Était-il étrange de commencer à me sentir chez moi dans ces tunnels ? Je les avais parcourus de long en large, j’y avais piqué des fous rires, j’y avais balancé un souffle de feu sur ma meilleure amie. S’ils n’avaient rien d’agréable, ils n’étaient plus aussi inconfortables que lorsque je les avais découverts. Ni géniaux ni horribles, en résumé.


  Arrivées devant la porte en bois géante protégeant l’enclave des choses qui rôdent dans le réseau souterrain, nous entrâmes après avoir frappé.


  L’humeur n’était pas au beau fixe.


  Les locaux de l’Enclave Trois se résumaient à une vaste salle voûtée ouvrant sur l’un des tunnels. Les parois étaient couvertes de mosaïque, et l’espace presque vide à l’exception d’une table ronde que Daniel avait fait ajouter afin que nous puissions nous asseoir pour discuter. Nous étions désormais les Adeptes de la Table ronde ! Bizarrement, Scout n’avait jamais trouvé ça drôle.


  Les autres membres – Paul, Jamie, Jill, Michael et Jason – étaient déjà installés, et nous attendaient pour commencer.


  Paul était un guerrier dopé à la magie. Il était grand, avec une peau sombre et des cheveux bouclés. Sa petite amie, Jamie, était une sorcière du feu, et sa jumelle, Jill, maniait la glace. Les deux sœurs étaient fines et élancées, avec une longue crinière auburn et une peau laiteuse. Identiques comme elles l’étaient, leur présence côte à côte avait quelque chose de dérangeant, presque fantomatique.


  Jason et Michael, eux aussi voisins de chaise, étaient tous deux accaparés par leur portable. Avec Scout et moi, cela représentait l’effectif total des Adeptes de l’Enclave Trois de Chicago. Plus précisément de sa « Section lycéenne ». Un nom bien choisi, puisque nous étions tous… lycéens.


  Daniel, représentant de la Section étudiante, n’était pas encore arrivé. Récemment nommé à la tête de l’enclave, il était en deuxième année à l’université Northwestern. Son statut de membre de la SE s’expliquait par son âge et son inscription à la fac.


  Il était également torride, dans un registre qu’un seul « o » et deux « r » ne suffisaient pas à décrire. Plutôt tooorrrride. Grand, cheveux blonds bouclés, yeux bleus. Très agréable à regarder, je dirais même sexy au possible. Et j’étais doublement vernie : j’adorais le dessin, et Daniel était mon prof d’arts plastiques à Sainte-Sophia.


  Daniel avait remplacé Katie et Smith (noms de famille inconnus), nos anciens chefs d’équipe. Ces deux Adeptes avaient préféré sacrifier Scout et refuser d’envoyer des secours quand celle-ci avait été enlevée par les Faucheurs. Ces derniers temps, ils assistaient de moins en moins régulièrement aux réunions de l’enclave. Ce qui n’était pas pour me déplaire ; je n’étais pas leur plus grande fan.


  Alors que nous prenions place à la table, Michael fit immédiatement à Scout ses yeux de chien battu tandis que Jason me gratifiait d’un regard de braise. M’asseyant à côté de lui, je lui pris la main et serrai fort.


  — Où est Daniel ? m’enquis-je.


  — Pas encore arrivé, répondit Paul. Il est en chemin.


  — Ça va, toi ? chuchota Jason.


  Je hochai la tête.


  — Ça va. J’ai travaillé aux décorations de la Tangente. En revenant à l’appart, j’ai vu qu’une autre fille du comité servait d’amuse-gueule à un Faucheur. J’ai tenté de lui balancer un souffle de feu, mais rien n’est sorti. J’ai réussi à le mettre KO, et là-dessus, Foley s’est pointée. C’est notre directrice, ajoutai-je à l’attention des autres Adeptes.


  Jason se raidit en m’entendant confesser que j’avais été en danger, puis son attitude se fit quelque peu féroce… et protectrice. Un doux frisson me parcourut.


  — Scout a essayé sa magie, poursuivis-je, et ça n’a rien donné non plus. Alors elle a appelé Daniel. Et toi ? (Je l’observai des pieds à la tête, comme si un simple coup d’œil pouvait suffire à déterminer si son talent était affecté.) Tout baigne ?


  — Je peux toujours me transformer, dit-il sans paraître emballé.


  Pourtant, si la panne était sans effet sur lui, le fait d’être victime d’une « malédiction » avait au moins un côté positif…


  — Il ne s’agit pas vraiment de magie, ajouta-t-il, alors ça ne change rien pour moi.


  — Ce qui veut dire que ce black-out ne touche que les pouvoirs, fit valoir Michael. Les autres enclaves ont le même problème. Mais d’après l’expérience de Lily, ça ne semble pas concerner les Faucheurs.


  — La magie de mon adversaire fonctionnait, en tout cas, confirmai-je. Il y a un nouvel ange de pierre dans le parc pour le prouver.


  — Chouette, du paysagisme gratuit pour tout le monde, bougonna Scout.


  — Il a peut-être juste eu la chance de bénéficier d’une dernière salve, hasarda Michael. Je ne peux plus rien lire.


  Il paraissait abattu, et même ses cheveux bouclés semblaient plus raplapla que d’habitude.


  — Plus de glace pour moi, dit Jill.


  — Et plus de feu pour moi, ajouta Jamie.


  Tous les regards se tournèrent vers Paul.


  — La magie ne me permettrait même pas de terrasser un chiot, déclara-t-il, mais de toute façon, ce n’est pas dans mes projets. (Il sourit à pleines dents et gonfla ses impressionnants biceps.) En revanche, j’ai toujours mes talents maison.


  — Frimeur, lança Scout en lui décochant un clin d’œil. Bon, on a fait le tour.


  — Et plus personne n’a de magie, résumai-je.


  — C’est comme la tombée de la nuit, mais qui affecterait les sorts, intervint Michael. Vous voyez le genre, le crépuscule de nos carrières de magiciens. Un crépuscule magique.


  — Crépuscule merdique, plutôt, éructa Jason.


  — Outre ce crépuscule magique, merdique, appelez-le comme vous voulez, un Faucheur aspirait ouvertement l’âme d’une humaine, en plein centre de Chicago, ajouta Jill. Et il faisait ça à la surface, sans même essayer de s’en cacher.


  En règle générale, les Faucheurs opéraient en douce. Ils s’approchaient discrètement d’un ado heureux de vivre et aspiraient peu à peu sa force vitale, laissant derrière eux un jeune déprimé et une foule de questions sans réponse pour ses parents et amis.


  — Tu penses que les Faucheurs ont changé de stratégie ? demanda Jason.


  Jill haussa les épaules.


  — Je me contente de relever un fait qui mérite notre attention.


  — Il était jeune, dis-je. Pas en âge de perdre ses pouvoirs. Il n’avait donc pas besoin de voler cette énergie.


  — Ils ont peut-être trouvé le moyen de stocker la magie, proposa Paul. Comme quand on charge un accu ?


  — Ce serait une sacrée nouveauté, commenta Jason en fronçant les sourcils.


  Et même une sacrée mauvaise nouvelle. Si les jeunes Faucheurs avaient trouvé un moyen d’amasser la puissance volée pour la transmettre d’une façon ou d’une autre à leurs aînés, ils pourraient lever une armée mobile d’ados capables de siphonner à chaque fois un peu d’essence vitale. Et s’ils en étaient capables…


  — Si les Faucheurs ont une méthode quelconque pour emmagasiner du pouvoir, enchaînai-je, pourraient-ils faire le contraire ? Par exemple nous voler les nôtres ? Et ainsi provoquer ce black-out magique ?


  — C’est impossible, déclara Michael en se tournant vers Scout. Pas vrai ?


  — Pas que je sache, avança-t-elle, mais il était manifeste que cette idée la rendait nerveuse. Extirper l’énergie d’une victime pour la rapporter on ne sait comment à un sanctuaire, c’est une chose. Très franchement, ça ne me surprendrait pas outre mesure. Mais pomper la force de tous les Adeptes de Chicago ? C’est plusieurs crans au-dessus. Je suis persuadée qu’il existe une raison à ce black-out, qu’il soit d’origine magique ou non, mais ce n’est pas quelque chose que les Faucheurs ont juste sorti du jour au lendemain, comme un lapin d’un chapeau. Ça nécessiterait beaucoup de préparation.


  Je n’étais guère convaincue. Nous ne disposions pas d’informations très à jour sur les activités des Faucheurs de Chicago ; nous ne pouvions pas régler l’allure, hors de nos souterrains. J’avais parfois le sentiment que nous jouions toujours avec un coup de retard, luttant pour garder la tête hors de l’eau, pour ne pas nous laisser distancer.


  Après ça, personne ne dit mot pendant plusieurs minutes. La salle entière était plongée dans le silence total. Chacun semblait mal à l’aise, comme s’il était gêné aux entournures par des vêtements trop serrés. Je compris alors que cet épisode allait constituer un défi de taille pour les Adeptes de la ville. Peut-être le plus crucial de tous.


  Nous avions fait le serment que d’ici à quelques années, une fois nos pouvoirs envolés, nous ne tenterions rien pour combattre leur disparition. Nous les laisserions regagner l’univers, au lieu de voler les âmes d’autrui dans un effort désespéré pour les conserver.


  C’était une promesse facile à faire quand on était en pleine possession de ses capacités. Quand on évoluait au sein du cercle très fermé des Adeptes, avec des années devant soi avant de dire adieu à la magie. Selon moi, ce serment risquait de devenir nettement plus difficile à respecter lorsque nos pouvoirs iraient en s’affaiblissant. Certes, comme je ne possédais pas le souffle de feu depuis bien longtemps, son absence était en quelque sorte plus normale que sa présence. Mais n’allait-ce pas s’avérer bien plus dur à encaisser pour celles et ceux qui y étaient habitués, qui vivaient depuis longtemps avec le bourdonnement perpétuel de l’énergie magique, qui avaient été capables de changer le monde environnant d’un revers de main ou à l’aide d’une courte incantation ? N’allait-ce pas s’avérer pénible de refermer cette porte et de s’en éloigner ?


  En général, les Adeptes affirmaient qu’ils n’auraient aucun mal à renoncer à leurs pouvoirs. Quant à s’y accrocher pour devenir Faucheur, cela impliquait des pratiques dont il n’y avait pas lieu d’être fier, à commencer par voler des âmes. Mais en scrutant les visages de mes amis, je compris qu’ils commençaient à saisir la difficulté du cap consistant à tourner le dos à leur vie d’Adepte. Une décision douloureuse, qu’ils contemplaient pour la première fois dans toute son ampleur.


  La porte de l’enclave s’ouvrit. Daniel fit son entrée et, à en juger par son expression, il n’était pas davantage porteur de bonnes nouvelles. Tour à tour, chacun lui rapporta la disparition de ses pouvoirs.


  — Je me suis entretenu avec Marceline Foley, annonça-t-il.


  Scout et moi échangeâmes un regard. Daniel et Foley étaient proches l’un de l’autre. Daniel avait connu la fille de la directrice avant qu’elle se fasse tuer, ce qui pouvait expliquer sa nomination en tant que prof d’arts plastiques à Sainte-Sophia.


  — Lisbeth Cannon n’a rien de grave. Marceline a contacté sa famille ; ils vont l’aider à s’en remettre. (Il baissa les yeux vers un papier qu’il tenait à la main.) Le nom du Faucheur incriminé est Charlie Andrews. Il appartient à l’équipe de Jeremiah. Il est issu d’une famille monoparentale ; sa mère travaille de nuit. Elle touche une sorte d’allocation du sanctuaire pour l’aider à joindre les deux bouts, ce qui fait d’elle une alliée de facto des Faucheurs. À ses yeux, son fils est un superhéros.


  — Ben voyons, marmonnai-je.


  Entre une sympathie pour un mouvement qui vous aidait à payer les factures et le fait de trouver normal que son propre fils vole l’énergie vitale d’une ado, il y avait un gouffre, quand même.


  — Il est trop jeune pour avoir besoin de faucher des âmes, dis-je. Est-ce que Foley lui a parlé ? Pourquoi utilisait-il cette fille ? Sait-il quelque chose à propos du black-out ?


  — Elle n’a pas été en mesure d’interroger Andrews, répondit Daniel. Tout ce qu’elle sait, elle l’a appris par la mère de Charlie. Elle ne l’a même pas vu à l’œuvre ; juste Lily qui l’agressait avec une valise.


  Tous les regards convergèrent vers moi et je sentis mes joues virer à l’écarlate.


  — Panne de souffle de feu, expliquai-je. C’était la seule arme à ma disposition.


  — Délire, commenta Scout. Le voici donc tiré d’affaire, et nous de retour à la case départ. Sauf que nous n’avons plus de magie et qu’il pourrait y avoir une armée de Faucheurs en train de s’attaquer aux ados, pas seulement pour se nourrir, mais pour leur voler jusqu’à leur âme.


  — Je sens que qu’on va s’éclater, cette semaine, lâcha Michael.


  Daniel rangea sa feuille et prit place à la table.


  — On se calme, les enfants. Le Conseil – les chefs suprêmes des Adeptes en charge des décisions stratégiques – enquête sur le blackout. Les meilleurs cerveaux sont sur le coup.


  — C’est nous, les meilleurs cerveaux, grommela Scout.


  — Quoi qu’il en soit, pour le moment, on les laisse travailler. Cette situation est temporaire : si elle a une cause, il existe forcément une solution. Et nous trouverons cette solution, affirma-t-il en dardant un regard dur sur Scout. Cela étant, nous sommes provisoirement sans pouvoirs. Je veux en conséquence que tout le monde passe en alerte maximum. Si vous devez aller quelque part, allez-y en binôme. Soyez prudents dans les sous-sols, et tout aussi prudents en surface. Tant qu’on ignore ce qu’ils mijotent, on se serre les coudes.


  — On se serre toujours les coudes, murmura Scout. C’est les Faucheurs qu’il faut serrer de près.


  — Si nous sommes tous sur la même longueur d’onde, conclut Daniel, je crois que nous en avons terminé pour ce soir. Vous pouvez disposer.


  — Excellent, dit Michael en gratifiant Jason d’un nouveau salut poing contre poing. Retour au bercail et jeux vidéo jusqu’à pas d’heure.


  — C’est quoi, ces simagrées avec les poings, vous deux ? demanda Scout.


  — C’est pas notre faute si on est méga stylés, répondit Michael en lui décochant un clin d’œil appuyé.


  Scout se détourna pour signifier son exaspération, mais pas assez vite pour masquer le rose qui lui montait aux joues.


  — « Méga stylés » ? répétai-je en me penchant vers Jason. Il a entendu ça dans un film, c’est ça ?


  — Il y a trois jours. Un vieux film d’action tourné à Chicago ; tu n’as pas fini de l’entendre citer les répliques.


  Comme si l’action risquait de manquer dans la Ville des vents…
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  Chapitre 4


  Le discours motivant de Daniel terminé et nos affaires bouclées, nous quittâmes l’enclave pour nous retrouver dans le tunnel extérieur. Après avoir dit au revoir à Jill, Jamie, Daniel et Paul, le quatuor restant (Scout, Jason, Michael et moi) s’attarda sur place.


  — As-tu jamais imaginé qu’une année de première pourrait être si excitante ? demandai-je à Scout.


  — J’espérais découvrir que j’étais en réalité une princesse douée du pouvoir de régner sur le monde et de mettre les stars de la musique à mes pieds, répondit-elle. Mais je n’ai pas encore eu cette révélation mystique.


  — Garde la foi, ma sœur, affirmai-je en lui tapotant le bras.


  — Pour en revenir à un sujet plus important, lâcha Jason. Qu’est-ce qu’on va faire à propos de ce black-out ?


  — Tu entends quoi par « Qu’est-ce qu’on va faire » ? m’enquis-je.


  — Pas question de rester assis à attendre que le Conseil fasse quelque chose, intervint Michael. Après tout, c’est eux qui avaient mis Katie et Smith à la tête de l’enclave. Comme décision géniale, j’ai vu mieux…


  — Michael a raison, martela Jason. Ça ne me dit rien d’espérer que les dirigeants des Adeptes trouvent une solution miracle en priant pour que les Faucheurs nous lâchent la grappe dans l’intervalle.


  Scout secoua la tête.


  — On ne peut pas davantage débouler dans le sanctuaire, annoncer aux Faucheurs qu’on n’a plus nos pouvoirs et leur demander si c’est à cause d’eux. On serait des proies faciles.


  — Question survie, ce serait une stratégie pourrie, en convins-je. Mais par quel autre moyen avancer ? Nous n’avons ni piste ni indice…


  — L’Enclave Deux, proposa Jason. Ils sont spécialistes du renseignement et des technologies. Ils en savent peut-être plus que nous.


  L’Enclave Deux était l’un des autres groupes d’Adeptes de Chicago. Si notre priorité consistait à identifier les cibles des Faucheurs et à neutraliser ces derniers, la leur était l’information : espionner les Faucheurs, poser micros et caméras dans leurs sanctuaires, découvrir ce qu’ils complotaient.


  — Et cette fille, Detroit, a des gadgets de folie, ajouta Michael. Je ne serais pas contre le fait de jeter un coup d’œil à ses dernières… babioles.


  Là-dessus, il haussa les sourcils de façon théâtrale. Scout lui assena un coup de poing dans le bras.


  — Je suis là, déclara-t-elle.


  — Et d’après toi, on ne sort pas ensemble. Je ne vois donc aucun problème à regarder.


  — Ou à s’enquérir des dernières trouvailles de Detroit, ajoutai-je, espérant apaiser le débat.


  Mais Scout ne sembla nullement calmée par mon intervention.


  La magie de Detroit consistait à fabriquer des machines : mécanismes, machines, appareils électroniques… Au cours des quelques semaines de ma vie d’Adepte, elle avait exhibé un boîtier permettant d’améliorer les communications entre les fantômes et nous, ainsi qu’un médaillon qui faisait office de vidéoprojecteur. Il m’était impossible de savoir si le black-out l’affectait elle aussi, mais la voir perdre ses talents m’aurait semblé profondément injuste.


  Quant à Scout, si elle ne sortait pas officiellement avec Michael, elle n’avait rien contre le fait de le tyranniser.


  — Éloigne tes sales pattes et tes sales pensées de Detroit.


  — Tout ce que tu voudras, mi reina.


  Scout émit un bruit de gorge méprisant, tout en affichant un petit sourire en coin qui proclamait qu’elle appréciait les sobriquets en espagnol employés par Garcia. Lesquels sonnaient toujours de façon très hot.


  Et quand on parle de torride…


  Jason se tourna vers Michael et Scout.


  — Vous pouvez nous laisser respirer une minute ?


  Green et Garcia échangèrent un regard puis firent des bruits de succion crétins à souhait.


  — Cinq ans d’âge mental, tous les deux, pesta Jason.


  Mais ils consentirent à s’éloigner dans le tunnel, nous autorisant un peu d’intimité. Il ne risquait cependant pas de se passer grand-chose ; question romantisme, une galerie souterraine, on avait vu mieux. D’un autre côté, notre temps libre était limité, et ces moments ensemble dans les sous-sols de la ville étaient parfois les seuls « rencards » possibles.


  — Certains jours, murmura Jason en regardant le couple s’éclipser, j’ai l’impression d’être le seul adulte de la bande…


  — Mais quand tu as besoin qu’on te remonte le moral, difficile de faire mieux que Michael. Ce gars-là est toujours de bonne humeur.


  Jason se tourna vers moi, une lueur dans les yeux, et mon estomac se réchauffa de façon perceptible.


  — OK, tu peux faire un tout petit peu mieux, ajoutai-je effrontément. Quelle super petite amie je fais !


  Sa réponse se passa de mots. Au lieu de ça, il me prit la main et entreprit d’embrasser le bout de mes doigts. Je fondis littéralement sur place.


  Jason poussa un soupir et m’enlaça. Je me blottis contre son torse ; je me sentais bien dans ses bras. En sécurité. Même si des monstres surgissaient des ténèbres pour me sauter dessus, il saurait me défendre. D’accord, il deviendrait pour cela tout poilu, mais bon…


  En le sentant se tendre subitement, je sus qu’il pensait à la malédiction.


  — Ça va, toi ?


  Il expira profondément.


  — Ouais. C’est juste que la situation est… compliquée à la maison, et que je suis désormais le seul Adepte de la ville à avoir du répondant. Ça fait beaucoup de responsabilités.


  — Qu’est-ce qui se passe chez toi ?


  Il avait déjà fait des allusions, devant moi, au fait que, en raison de la malédiction, les loups-garous voyaient le monde différemment et avaient tendance à s’éloigner des humains. À un certain stade, il était même prévu que ses parents lui choisissent une fiancée dans un autre clan de lycanthropes. Pourtant, il était là, loin de son foyer, au beau milieu d’une des plus grandes métropoles du pays. Ce qui ne devait pas aller sans frictions familiales.


  — Les choses… changent, dit-il. J’ai des cousins qui posent problème en exhibant un peu trop leur fourrure, et la pression retombe sur moi.


  Il m’avait prévenu que les siens reprendraient sa vie en main à un moment donné. Mais je ne m’attendais pas à ce que cela se concrétise si vite.


  — Je croyais que tu allais avoir plus de temps à toi ?


  — Ce serait envisageable, répondit-il sombrement, si mes cousins ne jouaient pas les gros bras. Ça change la donne. Il faut que j’intervienne plus tôt que prévu. Quand je leur aurai mis le marché en main, ils ne m’écouteront peut-être pas, mais au moins, j’aurai donné le bon exemple.


  OK, pensai-je en mon for intérieur, mais le bon exemple de quoi ?


  Il repoussa une mèche qui me barrait le visage.


  — Tu comptes beaucoup à mes yeux. Je voulais que tu le saches.


  Tout en appréciant l’intention, je ne pus m’empêcher de prendre un peu de recul afin de mettre une certaine distance entre nous. Je savais qu’il y avait un risque – un risque réel – qu’il finisse par me faire du mal si nous continuions à sortir ensemble. Simplement, je ne pensais pas que ce serait là, tout de suite.


  — Je sais, dis-je. Mais ça ne m’empêche pas de me faire du souci.


  — Pas de problème.


  Il émit un petit gloussement, et avant que je puisse le pincer parce qu’il se moquait de moi, ses lèvres avaient trouvé les miennes. Il m’attira à lui et m’embrassa comme s’il en mourait d’envie, comme si c’était son ultime occasion de le faire. Et, même si je ne désirais rien d’autre que me noyer dans ce baiser pour oublier le monde un court instant, celui-ci continuait sa course folle autour de nous. Jason était toujours un loup-garou flanqué d’une famille qui croyait dur comme fer aux malédictions, et j’étais toujours une fille qui ne voulait pas avoir le cœur brisé.


  Mon hésitation ne sembla pas l’effrayer. Il resserra même son étreinte, ses bras se refermant sur moi comme s’il comptait me protéger du reste de l’univers. Si seulement il en était capable… Si seulement c’était si simple.


  Il finit par me relâcher et déposa un chaste baiser sur mon front.


  — Il faut qu’on rentre. Demain matin nous attend, et c’est un lundi.


  — Ouais, lâchai-je dans un souffle.


  Inutile pour moi de faire semblant d’adorer cette perspective. Je veux dire, être une Adepte n’avait rien de facile. Mais être en première dans un internat, ce n’était pas de la tarte non plus.


  Jason héla Michael. Au bout de quelques secondes, celui-ci déboucha d’un tunnel au petit trot, dans une gerbe d’éclaboussures, les joues en feu. Inutile d’être grand clerc pour deviner ce que lui et Scout avaient fait quelques galeries plus loin.


  — Prêt ? demanda Jason.


  — Autant qu’on peut l’être, répondit Garcia en hochant la tête.


  — Dans ce cas, taillons la route. Demain matin, c’est gaufres à la cafèt’, pas question de les rater parce qu’on roupille.


  Michael se frotta les mains.


  — Et ça, amigo, c’est la raison qui me fait aimer les lundis.


  Selon moi, il n’en existait d’ailleurs aucune autre.


  — Je t’envoie un SMS demain, me promit Jason.


  Je serrai fort sa main dans la mienne. Michael m’adressa un petit signe.


  — À la prochaine, Lily.


  — À plus.


  Je les regardai s’éloigner dans le tunnel, en luttant contre la panique à l’idée de voir mon petit ami loup-garou retrouver une famille qui voulait lui choisir une fiancée. Avais-je tort d’en vouloir à mort à ses maudits cousins ?


  La peur au ventre, j’enfonçai mes poings dans mes poches et partis retrouver Scout.


  C’était cool d’avoir une meilleure amie, même si aucune de nous deux n’était d’humeur joyeuse sur le chemin du retour aux dortoirs. Apparemment, Michael avait questionné Scout sur la robe qu’elle porterait pour la Tangente. Il avait certainement posé cette question parce que la perspective le ravissait, mais elle n’avait pas encore de robe et paniquait sur le mode « Je suis un garçon manqué ».


  Alors que les galeries sombres se succédaient, je la rencardai sur la possible future disparition de Jason. Elle parut aussi peu emballée que moi.


  — Certains jours, tu n’as pas souhaité que ta vie soit comme un clavier, avec une touche « Annuler » sur laquelle il suffirait d’appuyer pour revenir avant les événements récents, à la situation précédente ?


  — Plus souvent que tu ne peux l’imaginer, dis-je.


  — On ne pourrait pas zapper la Tangente ? hasarda-t-elle. On a franchement d’autres chats à fouetter…


  — Si tu n’y vas pas avec Michael, il faudra qu’il se trouve une autre cavalière, et je sais que tu détesterais ça. Tu imagines s’il y va avec Veronica ? Ou Mary Katherine ?


  — Il n’oserait pas, siffla-t-elle entre ses dents.


  Lui faire mordre à l’hameçon était vraiment un jeu d’enfant…


  — Nous irons donc à la Tangente, dis-je en passant un bras sous le sien. On va te trouver une robe, ainsi qu’à moi, et tout roulera.


  — Aurons-nous plus d’allure que Veronica et MK ?


  — Oui. Parce qu’on a une âme. Et un cerveau. Et le sens de l’humour.


  — Et du caractère.


  Cette fois, nous nous cognâmes les poings. Les garçons avaient raison ; c’était plutôt cool.


  — Au moins, on n’aura pas à se farcir la soirée des parents, en plus.


  — La soirée des parents ? dis-je, surprise, en la dévisageant.


  Son humeur s’assombrit.


  — Crotte de bique. J’ai complètement oublié de t’en parler, pas vrai ?


  — On peut dire ça comme ça.


  — La veille de la Tangente, les parents se pointent pour dîner avec leur progéniture. Ça n’a rien d’une soirée officielle ; c’est lié à une sombre histoire d’assurance. (Elle haussa les épaules, mal à l’aise.) Mes parents ne viennent pas.


  — Et tu n’as pas pensé à m’en parler parce que les miens sont Dieu sait où ?


  Elle fit la grimace.


  — Désolée.


  Je me forçai à afficher une expression indifférente, mais ça faisait mal. Pas parce qu’elle avait omis de me le dire, mais parce qu’elle avait raison. Je savais où ils ne seraient pas : au dîner, la veille de la Tangente. Ils ne me demanderaient pas comment se passaient les cours. Ils n’iraient pas visiter ma chambre, ne poseraient pas de question sur Jason, ne me feraient pas la morale sur l’heure à laquelle je devrais rentrer ou sur le temps que je devrais passer à faire mes devoirs.


  Je n’aurais pas davantage l’occasion de leur parler magie, Adeptes, souffle de feu et Faucheurs – à condition qu’ils ne soient pas déjà au courant de tout ça. (Et je nourrissais des doutes à ce sujet.) De râler à propos des enclaves, des sanctuaires, de ma marque de l’ombre, des vampires ou des galeries souterraines de Sainte-Sophia.


  C’était peut-être préférable.


  Même si ça l’était, tout le monde aime partager ses soucis.


  — Pourquoi tes parents ne viennent pas ? demandai-je à Scout.


  Elle répéta son geste en apparence désinvolte.


  — Ils tiennent leur rôle et moi le mien. Je reste cloîtrée à Sainte-Sophia sans les déranger. Ils claquent du fric, à voyager, à jouer les parfaits « Montgomery Green ».


  — C’est ton père ?


  Elle hocha la tête.


  — Ma mère n’utilise presque jamais son prénom. Elle est « madame Montgomery Green » à plein temps. (Elle haussa les épaules.) Je ne pourrais pas. Je serais incapable d’avoir une gamine si c’était pour l’envoyer dans une école privée, ne jamais la voir et tout ignorer de sa vie. Mais ils sont issus de familles riches et n’ont connu que l’internat. C’est comme ça qu’ils ont été élevés. Pour eux, c’est normal.


  Il sautait aux yeux qu’elle aurait voulu davantage, qu’elle brûlait de mieux connaître ses parents… et de se faire connaître d’eux. Mais elle semblait également accepter leur vision des choses et renoncer à les voir évoluer d’un pouce.


  De mon côté, mes parents souhaitaient s’investir à fond dans leur rôle, mais une raison mystérieuse les en empêchait. Les siens auraient pu s’impliquer à fond mais ne le souhaitaient pas.


  Parfois, les gens agissaient de façon absurde et incompréhensible.


  — Je ne sais pas si je dois ne serait-ce que leur parler de cette soirée des parents, dis-je enfin en regardant Scout. Me sentirai-je mieux ou plus mal quand ils me diront qu’ils aimeraient être présents mais que c’est impossible ?


  — Voilà bien un mystère insondable, Parker.


  Je pris néanmoins une décision éclair, m’arrêtai au beau milieu du tunnel et pris le temps d’envoyer un SMS à mes parents. Au moins, je saurais ainsi s’ils auraient eu envie de venir.


  Perdues dans nos pensées, nous regagnions en silence Sainte-Sophia quand nous nous figeâmes.


  Le sous-sol de l’ancien couvent était coupé du réseau de galeries par une lourde porte métallique d’un autre âge. Elle était verrouillée par un énorme volant, et une barre surdimensionnée complétait le dispositif. Si c’était une maigre sécurité face à des Faucheurs maniant la magie, cela empêchait l’intrusion des sales bestioles qui rôdaient parfois dans les tunnels.


  Mais ce soir-là, le passage était entrouvert et laissait filtrer la lumière émanant du sous-sol. Le blackout avait dissipé la barrière magique qui dissuadait quiconque – ou quoi que ce soit – de se faufiler dans le lycée.


  Mon cœur se mit à battre la chamade.


  — Qui ?


  C’était la seule question que je fus capable de formuler.


  — Aucune idée. (Ma meilleure amie rajusta sa besace.) Mais il faut voir ça de plus près.


  J’opinai, et nous nous avançâmes jusqu’au mince interstice éclairé pour jeter un coup d’œil de l’autre côté. Le corridor était désert. Celui ou celle qui avait ouvert la porte – et possiblement franchi le seuil – n’était plus dans les parages.


  Après être entrées, nous refermâmes le lourd battant derrière nous, mais pas complètement.


  — Mieux vaut ne pas le verrouiller au cas où il faudrait courser un intrus, dis-je à voix basse.


  Scout hocha la tête. Nous remontâmes le vestibule, qui était plutôt court, jusqu’au virage à angle droit. Nouveau couloir vide et nouvelle porte ouverte. Le mot « Intendance » y était inscrit, mais il s’agissait en réalité de la salle de la maquette. Elle abritait un modèle réduit de Chicago en carton gris qui recouvrait tout le sol de la pièce, à la manière d’une carte en trois dimensions.


  La bande des pestes m’avait enfermée un soir dans la salle de la maquette, ce qui m’avait en fait amenée à posséder le souffle de feu. Aussi aurais-je dû me sentir redevable envers Veronica. Mais de là à lui distribuer un bon point…


  C’était un drôle d’endroit où se faufiler ; pas vraiment l’idée que l’on pouvait se faire de l’antre d’un monstre maléfique. Que se passait-il ?


  Scout désigna la porte, et je hochai la tête. En silence, nous longeâmes le mur jusqu’à la salle de la maquette et jetâmes un coup d’œil à l’intérieur.


  — Sainte merde, lâcha Scout.


  Au milieu de la salle, jambes écartées entre les édifices de ce Chicago miniature, se tenait Nicu, chef du clan de vampires le plus récent de la Ville des vents.


  Quand il pivota pour nous faire face, les pans de sa capote militaire noire volèrent au niveau de ses genoux. Il avait l’air jeune mais possédait un genre de beauté à l’ancienne. Peau pâle, longs cheveux noirs ondulés, yeux bleus. Et canines de plusieurs centimètres quand il jouait son rôle à fond. Ce soir-là, il portait des bottes hautes, un pantalon moulant et une chemise à jabot immaculée.


  Personne n’était chic à ce point par hasard. Il semblait sapé pour un rencard, et cela me rendit nerveuse. Vraiment nerveuse. Attendait-il Veronica ? Avait-il fait exprès d’oublier que la mémoire de Sa Blondeur avait été effacée, et l’avait-il contactée ? Pareille bêtise ne lui ressemblait pas. D’accord, elle pourrait accepter de lui parler ; mais elle alerterait les médias aussi sec, et l’existence des vampires ne serait plus un secret à Chicago.


  C’était l’autre raison qui me mettait les nerfs en pelote : Nicu était un… vampire. Un suceur de sang à canines à rallonge, qui détestait cordialement les humains et ne s’en cachait pas. Enfin, presque tous les humains.


  — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Scout.


  Les yeux de Nicu se plissèrent dangereusement et il exhiba ses crocs, comme pour nous rappeler qu’il n’était pas un enfant qu’on intimide aisément.


  — Je n’ai pas à te répondre.


  Sa voix charriait un accent prononcé, et il darda sur nous un regard assassin – le seul qualificatif qui rende vraiment justice à sa disposition d’esprit. Assassin.


  Évidemment, mon instinct me commandait de fuir à toutes jambes dans la direction opposée et de faire profil bas, mais je fis un pas en avant. J’étais fatiguée et j’avais épuisé mon quota de patience quotidien pour le surnaturel.


  — C’est notre territoire, ici, dis-je pour la deuxième fois de la soirée. Tu as donc à nous répondre. Et je répète la question : qu’est-ce que tu fais là ?


  Nicu détourna les yeux, et je lus cette fois de la tristesse dans son expression. Je vis clair dans son jeu.


  — Nous avons effacé ses souvenirs, lui rappelai-je ; elle a tout oublié de la magie et des vampires.


  — Elle ? questionna Scout.


  — Veronica, précisai-je sans le quitter des yeux. C’est pour la voir que Nicu est ici.


  — Je suis au fait de l’état de sa mémoire, dit-il en forçant sur son accent étranger, ce qui, d’une certaine manière, collait bizarrement à ce vieux couvent de pierre. J’ai pensé, peut-être, que je pourrais l’entrevoir. (Il désigna la salle d’un geste ample.) Mais votre domaine est… labyrinthique.


  Il avait raison. Le pensionnat était un vrai dédale ; et Nicu n’avait pas encore visité le rez-de-chaussée. Il avait dû se retrouver coincé dans la salle de la maquette, et avait peut-être compté sur le plan de la ville pour retrouver son chemin.


  — Pourquoi venir par les tunnels ? voulut savoir Scout.


  — Par quel autre moyen me déplacer ? C’est ici que nous vivons, sous terre. Nous restons à l’écart des fiefs humains. Nous évitons l’éclat bourgeois du soleil.


  Il s’était exprimé d’une voix plate, comme s’il répétait une règle élémentaire des vampires que nous aurions dû connaître.


  — Elle est humaine, fis-je remarquer. Et pas du genre à savoir garder un secret. La revoir ne fera que créer des problèmes, et je parie que tu en es conscient. Sans quoi tu aurais refusé qu’on lui efface la mémoire.


  — Nous sommes liés.


  Dieu seul savait ce qu’il pouvait trouver à Veronica. Bien sûr, elle était jolie, et futée quand elle n’utilisait pas sa cervelle à de mauvaises fins. Hélas, c’était ce qu’elle faisait… à plein temps.


  Scout reprit le débat à son compte.


  — Si tu la trouves, tu la mets en danger, et toi avec. Elle, parce qu’elle apprendra l’existence de la magie, ce qui fera d’elle une menace aux yeux des Faucheurs. Toi pour la même raison, car cela fera une personne de plus à savoir que les vampires existent. Es-tu prêt à courir ce double risque ?


  Nicu se tourna vers Scout, puis de nouveau vers moi, faisant à chaque fois bruisser les pans de son manteau autour de ses jambes. Il avait beau être un grand méchant vampire, il était aussi assez cool, vous voyez le genre ? Façon guitariste d’un groupe punk anglais.


  — Tu ne me crois pas conscient des répercussions possibles ? Tu n’es qu’une enfant, et une enfant humaine, qui plus est. J’ai vécu plus d’années que tu ne peux seulement le concevoir. Je connais les risques.


  Danger ou pas, il était venu jusqu’ici. Sans aller jusqu’à sauter de joie à l’idée qu’un vampire rôde dans mon lycée, mon tempérament romantique appréciait la portée de son acte.


  — Elle doit dormir, dis-je. Elle partage un appartement avec trois autres filles. Tu pourrais t’y glisser et en ressortir sans être vu.


  — Lily ! gronda Scout à voix basse. Tu encourages les sangsues, maintenant ?


  Je levai un doigt.


  — Tu peux nous excuser une seconde ?


  Sans attendre la réponse de Nicu, j’entraînai Scout dans le couloir.


  — On devrait le menacer, pas lui filer des tuyaux ! protesta-t-elle. C’est un monstre.


  — Possible, mais un monstre avec une idée fixe. Si on ne l’aide pas, il se faufilera quand même à l’intérieur. Il risquerait de laisser la porte ouverte, ce qui permettrait ainsi aux Faucheurs d’entrer. Ou il se ferait repérer par une surveillante qui fait sa ronde, ce qui prouverait à des gens qui n’ont pas besoin de le savoir que les vampires existent.


  Elle soupesa un instant mes propos.


  — Tu as lu beaucoup de romans de fantasy, ces derniers temps ?


  — Ça m’aide à trouver le sommeil.


  — Il pourrait s’en prendre à Veronica, plaida-t-elle.


  Non que je veuille du mal à cette dernière, en tout cas pas à ce point-là, mais cela semblait peu probable.


  — Il en pince pour elle, dis-je. J’ignore pourquoi et je ne pense pas qu’il faille jouer les chaperons chaque fois qu’ils sortent ensemble, mais si on le présentait à Veronica comme un humain, on pourrait peut-être éviter tout le cirque surnaturel ? Dans ce cas, il s’agira d’un simple mélodrame entre tourtereaux, et on les laissera se débrouiller.


  Scout resta silencieuse une longue minute.


  Je savais bien qu’escorter un vampire dans une boîte à sardines remplie d’ados juteuses n’était pas une idée géniale. Mais depuis quand les Adeptes disposaient-ils de solutions miracle ? Selon moi, mon idée était l’option la moins pourrie des deux.


  — Si nous ne l’aidons pas à la voir, nous n’aurons aucun contrôle sur le « où » et le « comment » il la rencontrera.


  Elle leva les yeux au ciel mais finit par acquiescer.


  — Tu as raison, admit-elle. Je n’aime pas ça, mais tu as raison. C’est quand, ta prochaine soirée de comité d’organisation ?


  — Demain soir. La Tangente a lieu vendredi.


  — Entendu. On va la jouer comme ça, mais je doute qu’il soit emballé à l’idée de jouer les humains.


  — C’est rare que ça m’enchante, moi aussi, marmonnai-je tandis que nous regagnions la salle de la maquette.


  Nicu s’était placé au centre du lac Michigan, les yeux rivés sur la berge. J’étais prête à parier qu’il n’avait jamais navigué sur le lac. L’immortalité, c’était bien beau, mais le prix à payer semblait exorbitant.


  — On va organiser un rendez-vous, déclara Scout. À nous de fixer l’heure, le lieu et les règles.


  Sur ce, elle me décocha un coup de coude. Cela devait signifier que j’étais chargée d’annoncer la mauvaise nouvelle.


  — Et tu devras te faire passer pour un humain.


  Je combattis l’envie pressante de me recroqueviller sous son regard noir. Le feu crépitait dans ses yeux.


  — Pas question.


  — Dans ce cas, on ne t’aidera pas à rencontrer Veronica, lâcha Scout.


  Nicu exhiba brièvement ses crocs.


  — Je n’ai pas besoin de votre aide.


  Je posai la main sur le bras de ma meilleure amie pour l’empêcher d’envenimer les choses.


  — Ce qu’elle veut dire, Nicu, c’est qu’afin de préserver les petits secrets de tout le monde, il va falloir la jouer cool avec Veronica. Pas de crocs à rallonge – enfin, si tu peux désactiver ces trucs-là – et peut-être un poil moins d’attitude « Moi-vois-moi-égorge ».


  Il cilla. Je n’étais pas certaine que les vampires éprouvent le besoin de cligner des yeux, ce qui rendait la chose plus effrayante encore. Déstabilisante, comme s’il tenait davantage de la machine – ou du monstre – que de l’homme.


  — Vous me contacterez, dit-il enfin.


  — Oui, oui, on te contactera. Mais par quel moyen ?


  Le voyant porter la main à son manteau, je me figeai, m’attendant à le voir dégainer un mousquet, un shuriken ou une quelconque arme de vampire tranchante à souhait. Au lieu de cela, il exhiba une petite carte de visite immaculée.


  Il me la tendit, calée entre deux doigts.


  — Appelle-moi.


  Sans autre forme de procès, comme si nous venions de bavarder de la pluie et du beau temps, il nous dépassa et sortit de la pièce, laissant derrière lui une imperceptible senteur cuivrée. L’écho de ses bottes s’amenuisa alors qu’il disparaissait dans les tunnels. Quand nous entendîmes la porte métallique grincer puis cliqueter en se refermant, nous comprîmes qu’il était parti pour de bon.


  — C’était fun.


  Scout eut un grognement de protestation.


  — Tu t’imagines sortir avec un vampire ? Les crocs, le sang, tout le fourbi ?


  Elle mima un frisson, et nous restâmes silencieuses un instant.


  — N’empêche, dis-je, Nicu est chaud bouillant.


  — Dieu du ciel, je suis trop contente de n’avoir pas eu à le dire moi-même. Carrément chaud comme la braise, oui ! Je ne le ferais pas sortir de mon lit pour manger mes crackers peinarde.


  Je coulai vers elle un regard sceptique.


  — Je veux dire, pas question de le laisser entrer dans mon lit, d’abord, je ne suis pas ce genre de fille, mais je me verrais mal l’éjecter s’il était dedans, quoi.


  — Et je serais prête à me battre pour te le piquer.


  Après un coup d’œil à la porte blindée pour vérifier qu’elle était bien fermée, nous gravîmes l’escalier et nous risquâmes au rez-de-chaussée du bâtiment principal.


  L’édifice était mieux éclairé et moins humide que les tunnels, ce qui était agréable, mais nous devions quand même faire preuve de prudence. Au lieu de vampires en maraude, ces couloirs-là étaient sillonnés par les sous-fifres de Foley ; les dragons femelles, qui hantaient les lieux en quête d’Adeptes en flagrant délit de non-respect du couvre-feu.


  Sainte-Sophia étant à l’origine un couvent de style gothique, le lycée avait tout de l’église médiévale. Le bâtiment principal abritait l’aile administrative, la chapelle, ainsi qu’une grande salle circulaire surmontée d’un dôme. Sol et murs étaient en pierre, et le toit voûté surplombait un immense dédale de pierre. C’était une pièce très impressionnante, et un rien glauque. Il y faisait sombre même en pleine journée ; de nuit, il n’était pas très difficile d’imaginer des monstres tapis dans ses moindres recoins.


  Une fois certaines d’avoir le champ libre, nous traversâmes la salle en vitesse pour déboucher dans le grand hall, notre salle d’étude doublée d’une bibliothèque. Elle était percée de hautes fenêtres ornées de vitraux, et meublée d’une multitude de tables où nous étions condamnées à faire nos devoirs pendant deux heures chaque soir. Trop le fun, l’internat !


  À cette heure tardive, l’endroit était désert. Après l’avoir traversé au pas de course, nous débouchâmes dans le bâtiment qui abritait les appartements. Un étage plus haut, nous arrivâmes à la porte du nôtre, que je déverrouillai à l’aide de la clé pendue à mon cou, au bout d’un ruban. Toutes les pensionnaires de Sainte-Sophia en avaient une ; elle faisait partie du kit de bienvenue.


  Il n’y avait personne dans notre salle commune et elle était plongée dans l’obscurité. C’était une pièce ronde, avec quatre portes donnant sur autant de chambres sur une moitié de la circonférence ; la mienne était la plus à droite, puis suivaient celles d’Amie, de Lesley et de Scout. Seule celle de Lesley était fermée. Ne voyant pas de lumière filtrer en dessous, j’en conclus que la jeune fille devait dormir. Celle d’Amie, grande ouverte, formait un rectangle de ténèbres. Peut-être passait-elle la nuit chez Veronica ou MK, en fonction de la peste avec laquelle elle n’était pas fâchée ce jour-là.


  Scout se tourna vers moi.


  — Dodo ? murmura-t-elle.


  — Vu qu’on a cours demain matin, oui, je crois qu’aller se coucher est une bonne idée. J’espère que je ferai de beaux rêves à propos du souffle de feu que je n’ai plus.


  — Comme dit le proverbe, c’est en perdant une chose qu’on en comprend la vraie valeur.


  Nous restâmes sans mot dire une minute. C’était une chose que de sortir une vanne, mais le souffle de feu me manquait un peu, et je maniais la magie depuis bien moins longtemps que Scout. Elle devait éprouver une sensation de vide bien plus oppressante.


  — Il faut croire, dis-je. Dors bien. À demain matin.


  — Compte là-dessus. (Elle marcha jusqu’au seuil de sa chambre puis se retourna vers moi.) Nos vies sont parfois trop bizarres pour que des mots suffisent, Parker.


  — Comme un conte de fées bien flippant, convins-je.


  J’espérais de tout cœur que nous aurions droit à une fin heureuse.

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



  Chapitre 5


  Je me réveillai de mauvaise humeur, après avoir rêvé que je tentais de courir alors que mes pieds refusaient de bouger. C’était comme trottiner au ralenti sans possibilité d’accélérer. J’avais ressenti le besoin de fuir quelque chose, mais mes jambes s’étaient avérées inopérantes ce qui, à ce stade, coïncidait avec mon opinion sur la magie.


  Et nous étions un lundi ! Trop bien.


  J’écartai les mèches qui me barraient le visage puis inspectai le réveil. Il était sept heures passées, mais ma petite chambre était toujours plongée dans le noir et aucun bruit n’émanait du reste de l’appart. J’étais a priori la seule à avoir émergé. Le brouhaha de la circulation me parvenait du dehors. Mes colocs dormaient peut-être encore, mais Chicago était debout et alerte.


  Mon estomac gronda ; je regrettai l’absence de planque à en-cas dans ma chambre. Le temps de prendre une douche et de m’habiller, il ne resterait plus beaucoup de temps pour le petit déjeuner. Telle était Sainte-Sophia : il fallait se lever tôt si l’on rechignait à l’idée de sauter un repas.


  Songeant que Scout aurait peut-être quelque chose à grignoter, à supposer qu’elle soit déjà réveillée, je sautai du lit et traversai la salle commune en traînant les pieds, toujours en pyjama – débardeur, pantalon écossais molletonné et chaussettes épaisses. Le sol en pierre était toujours glacial.


  Je frappai à sa porte, et dès qu’elle marmonna « Entrez », j’ouvris.


  Scout était déjà en tenue de combat : jupe d’uniforme et chemise à manches longues pour lutter contre le froid matinal. Ce matin-là, elle avait discipliné ses cheveux courts en couettes miniatures qui dépassaient de chaque côté de sa tête. Assise sur son lit, elle avait posé son Grimoire – son recueil de magie – devant elle. À mes yeux comme à ceux de quiconque, il ressemblait à un vulgaire comics. Scout, quant à elle, y puisait les mystères de la magie. En tant qu’invocatrice, elle savait non seulement lancer des sorts mais aussi en créer, à savoir mettre au point la recette et la formulation permettant de donner vie à un sort. Son Grimoire les renfermait tous, ce qui expliquait pourquoi les Faucheurs rêvaient de s’en emparer.


  J’émis un grognement et pris place en tailleur, à même le sol.


  — Un vrai rayon de soleil, ce matin, dis donc.


  Je réitérai mon éructation.


  — Je n’ai toujours pas de magie. Je le sens jusque dans mes os. (Je levai les yeux vers elle.) Et toi ?


  — Non plus, et si je passe trop de temps à y penser, je vais péter un plomb. Alors je fais mine de croire que ce n’est qu’un petit bug dans la matrice. Une interruption temporaire.


  Curieusement, j’avais peine à croire que cette façade résiste bien longtemps.


  — Pourquoi es-tu déjà d’attaque ?


  Elle désigna son livre.


  — Je cherrrche des rrréponses, dit-elle en roulant les « r » comme une diseuse de bonne aventure de pacotille.


  — Et alors, bonne pioche ?


  — Concernant le black-out magique, même pas un peu. Mais si tu souffres de verrues plantaires malodorantes, tu peux compter sur moi.


  Je fronçai le nez. Il était bien trop tôt pour parler de verrues malodorantes. D’ailleurs, il n’y a pas de bonne heure pour parler de verrues malodorantes. Et qui a déjà souffert de ce genre de choses ?


  — Il va me falloir un seau de café avant d’être prête à parler de verrues malodorantes aux chevilles.


  Scout se pencha sur le rebord de son lit. Quand elle se redressa, elle tenait une tasse à café en carton. Je m’en saisis sur-le-champ et bus une gorgée. Je n’avais que quinze ans, mais j’avais grandi dans une université de l’État de New York, où mes parents étaient profs, au milieu des fournitures scolaires, des sacs à dos et du café, ce qui expliquait mon amour pour les cahiers japonais ultra-chic, les besaces cool et le petit crème.


  J’étais une jeune fille précoce.


  J’en sirotai un peu plus et fermai les yeux. La mixture était agrémentée de caramel, avec de la crème fouettée et juste ce qu’il fallait de sucre. Pas très régime, en résumé, mais idéal pour se remettre les idées en place de bon matin.


  — Scout, je t’aime. Sérieux. Épouse-moi ! Emménageons ensemble !


  — On ne me fera sûrement pas de meilleure offre aujourd’hui, mais je me vois contrainte de refuser. Comme je suis en quête de réponses, j’ai déjà appelé cette Detroit. Tu te rends compte que cette fille se lève à cinq heures tous les matins ? Ridicule, non ?


  — Tu peux le dire. Qu’est-ce qu’elle t’a appris ?


  — Elle s’est servie d’un tas de termes techniques, mais j’ai cru comprendre qu’ils essaient d’identifier la source du black-out. Ils surveillent le trafic e-mail et ont « des yeux et des oreilles » dans les sanctuaires, avec des caméras, du flux vidéo blablabla patin-couffin blablabla. Tu sais ce qu’est une ouverture ? Elle balançait ce mot à tout bout de champ…


  — Un truc de photo, je crois. Elle te rappelle si elle trouve quelque chose ?


  — Techniquement parlant, elle est censée passer par ses supérieurs de la Section étudiante, mais oui, elle a dit qu’elle me rappellerait. (Scout fronça les sourcils.) Au fait, Michael en pince pour elle, d’après toi ?


  — Pour Detroit ? Sérieux ? Enfin, Scout, s’il était à peine plus raide dingue de toi, il plaquerait l’école pour te suivre partout comme une groupie mâle. Je veux dire, au point où il en est, je ne vois pas ce qu’il pourrait faire d’autre.


  — OK, dit-elle. Pigé.


  — Enfin, à part te demander en mariage… À moins qu’il l’ait déjà fait ?


  — Tu me lâches, un peu ?


  — Mon Dieu, vous pourriez organiser un mariage d’hiver. Ce serait a-do-rable.


  Elle haussa les sourcils. Je posai une main sur mon cœur.


  — D’accord, je te lâche. Juré craché.


  Et tant qu’à aborder le sujet des garçons…


  — Eh, est-ce que c’est mal de me sentir moins motivée par l’idée d’aller danser avec Jason s’il sèche toute la semaine pour – peut-être – rencontrer la fiancée que sa famille lui a choisie ?


  — Il t’a dit que c’est ce qui allait se passer ?


  — Pas expressément, mais ça figure sur la liste des choses qu’il devra faire à un moment donné.


  — Alors garde la foi, Parker. Il a des soucis avec sa nature de loup, je ne vais pas le nier, mais c’est un gars bien. Je le vois mal te larguer comme ça. Ce n’est pas son genre.


  — C’est juste que j’ai peur d’avoir le cœur brisé, tu comprends ?


  — Et tu comptes faire quoi ? Lâcher l’affaire au lieu de courir le risque ? Je ne reconnais plus ma brave petite Adepte adorée.


  — J’ai peut-être perdu mon courage en même temps que mes pouvoirs. (Je fis claquer mes doigts.) Pouf, englouti dans le néant.


  — Continue comme ça, et c’est moi qui t’engloutis dans le néant. Allez, va prendre ta douche. Ta frousse d’Adepte empuantit ma chambre.


  — Je n’ai pas la frousse.


  Je reniflai discrètement mon débardeur. Il sentait la lessive, mais un bon brossage de dents ne pouvait pas me faire de mal.


  — Très bien, dis-je en lui tournant le dos pour me diriger vers la porte. J’y vais. Mais ça craint quand même.


  — À ton retour, lança-t-elle, tu as intérêt à afficher un sourire jusqu’aux oreilles.


  Je l’espérai également.


  Après un passage aux douches via le salon, j’enfilai mon uniforme de Sainte-Sophia. La jupe écossaise était obligatoire. Pour le haut, nous avions le choix entre chemise boutonnée, gilet à capuche, tee-shirt à manches longues ou cardigan. Comme ma chambre était glaciale, je présumai que le froid devait être encore plus vif au-dehors. J’optai donc pour chemise et cardigan par-dessus. Une solution pas très chic, mais qui me permettrait d’avoir bien chaud dans cette maison des courants d’air qu’était Sainte-Sophia.


  Heureusement, nous avions quartier libre pour les chaussures. C’était mon péché mignon, surtout si elles venaient d’une boutique vintage ou d’une friperie. Dénicher la perle rare était mon sport préféré. Le bas de mon petit placard était rempli de pompes : certaines avaient fait le voyage de Sagamore à Chicago, d’autres étaient issues de virées dans les magasins du Loop en compagnie de Scout.


  Une fois ma besace lestée de livres et le cordon de ma clé passé autour du cou, je retrouvai mon amie dans le couloir, et nous nous mêlâmes à l’armée de jeunes filles en jupe écossaise qui se dirigeait vers le bâtiment des salles de classe.


  Si la caféine m’avait donné un bon coup de fouet, je ne pus réprimer un bâillement. Il aurait dû exister une loi de santé publique stipulant que les ados ne devaient pas avoir cours avant midi. Nous avions besoin de repos, surtout après des nuits entières consacrées à sauver des vies !


  Hélas, l’effectif des premières de Sainte-Sophia était réduit, ce qui nous contraignait à suivre tous les cours en présence des pestes, histoire de l’art comprise. Au fil des deux derniers mois, j’avais constaté que chaque discipline avait un sens différent pour Veronica & Co :


  1. Histoire de l’art : l’heure du réveil pour les pestes. Leur activité principale consistait à appliquer le maquillage coûteux qu’elles n’avaient pas eu le temps d’étaler dans leurs chambres respectives, et à boire le café issu du percolateur italien hors de prix dont disposait MK dans son appartement. Il leur arrivait parfois d’émettre un persiflage sur l’une ou l’autre statue d’homme nu.


  2. Maths : à ce stade, les pestes étaient généralement réveillées ; la rafale de SMS pouvait commencer. Nous n’étions pas censées venir en cours avec notre portable, mais tout le monde le faisait. Les pestes avaient pour habitude de planquer le leur dans leur trousse, posée sur le bureau. Dorsey, notre prof de maths, devait croire qu’elles étaient maniaques avec leurs stylos.


  3. Instruction civique : les pestes avaient décidé que M. Forrest, chargé de ce cours, était un cœur à prendre ; probablement parce que son père était un sénateur du Vermont. Il était venu enseigner à Sainte-Sophia à la suite de sa propre campagne électorale malheureuse, et les pestes voyaient sans doute en lui la porte d’entrée à une vie rêvée d’épouse de sénateur. Même Amie, d’ordinaire plus raisonnable que les deux autres, en était raide dingue. Or, si Forrest n’était pas désagréable à regarder, il était avant tout très engagé. Il s’était lancé en politique par conviction profonde, et il n’y avait absolument aucune chance qu’il succombe aux assauts de charme des pestes, malgré les œillades à répétition de MK. (Sérieux. Il avait quoi, quarante ans ? Carrément grotesque.)


  4. Littérature anglaise : le cours avait lieu juste après le déjeuner, heure à laquelle les pestes étaient enfin tout à fait réveillées. Amie et Veronica semblaient prendre plaisir à lire Jane Eyre et Orgueil et Préjugés, les histoires d’amour devant toucher un point sensible. Mary Katherine, en revanche, râlait parce que personne « ne passait jamais à l’acte » dans ces histoires. Un véritable cas désespéré, cette fille…


  5. Chimie : l’heure de la sieste pour la bande des pestes. J’ignore si elles avaient mis sur pied un roulement officiel, mais elles dormaient bel et bien à tour de rôle. Un jour, MK sommeillait pendant qu’Amie faisait le guet, puis venait le tour de Veronica, etc. En cas d’alerte, la vigie se mettait à tousser bruyamment. Notre prof de chimie pensait peut-être qu’il avait affaire à la classe la plus enrhumée de toute l’histoire de Sainte-Sophia.


  6. Histoire de l’Europe : un cours ennuyeux pour tout le monde, mais la bande des pestes savait en tirer profit comme personne. Le trio infernal se préparait pour une nouvelle journée de folie au couvent. Les ongles étaient bichonnés ; bijoux et chaussures assortis à l’uniforme du lendemain étaient choisis. Les jours les plus fastes, MK s’organisait un rendez-vous vespéral avec un garçon probablement plus âgé qu’elle, et pas qu’un peu.


   


  Étrangement, bien qu’elles soient rarement attentives en classe, elles se débrouillaient pour décrocher des notes très correctes. Soit elles étaient surdouées – ce qu’elles cachaient à la perfection –, soit elles avaient conclu un marché avec les enseignants. À moins qu’elles se contentent de copier les unes sur les autres.


  C’était certainement ça.


  Le cours d’histoire de l’art de ce lundi matin ne dérogea pas à la règle.


  Le menton d’une MK somnolente était calé dans sa paume ; elle semblait s’ennuyer ferme. Amie noircissait sa feuille à un rythme soutenu tandis que le prof, M. Hollis, dissertait sur la Renaissance. Toutes les phrases ou presque, ma coloc buvait une gorgée de ce que je m’imaginais être un café très fort dans un gobelet en carton car, après chaque pause, son écriture se faisait plus frénétique.


  Veronica, la fille qui avait fasciné un vampire au point que celui-ci s’était glissé dans l’enceinte de Sainte-Sophia rien que pour l’entrevoir, avait les yeux dans le vague. Chacun sa croix, songeai-je.


  Quand les cloches du couvent sonnèrent la fin de l’heure, toute la classe ramassa ses affaires pour se diriger vers les casiers. Sainte-Sophia étant un lycée privé on ne peut plus snob, les élèves de première et de terminale disposaient de casiers en bois verni, alignés dans un renfoncement près des salles de classe. Le mien était situé sous celui de Scout ; mon nom y figurait sur une petite plaque métallique.


  Veronica et MK se tenaient à proximité. Ce jour-là, elles avaient eu la main lourde sur les bijoux : les colliers en or s’accumulaient en un enchevêtrement étincelant autour de leur cou. Si c’était ça, le top du chic, très peu pour moi.


  MK était adossée à un casier pendant que Veronica extrayait des livres du sien.


  L’esprit tourné vers Nicu, je prêtai l’oreille tout en changeant de manuels.


  — Je croyais que tu comptais aller à la Tangente avec Creed, lui lança MK. Tu n’as pas arrêté de parler de lui pendant quoi, deux semaines ?


  John Creed était un copain de Jason, et Veronica avait flashé sur lui… du moins jusqu’à sa rencontre avec Nicu.


  — C’est vrai, admit Sa Blondeur en haussant les épaules. (Elle ménagea un silence, main tendue dans son casier, puis leva les yeux vers MK.) Mais ça ne me dit plus rien.


  — Hmm, pourquoi ça ? Il est riche, canon et riche. Et il embrasse divinement.


  Beurk. Alors que Veronica avait le béguin pour Creed, MK avait jeté son dévolu sur lui. (La bonne copine idéale, cette Mary Katherine.) Veronica parut aussi dégoûtée que je l’étais, et trahie par-dessus le marché.


  — Il n’est pas mon genre, lâcha la reine des pestes d’un ton sec.


  Là-dessus, je la rejoignais : quiconque sortait avec MK n’était pas mon genre non plus.


  — Il l’était il y a deux semaines, insista MK. Tu étais complètement folle de lui.


  Mon estomac se noua de nervosité tandis que j’attendais la réponse de Veronica… en misant in petto sur le fait que les choses avaient changé. Oui, j’avais pour ainsi dire accepté d’aider Nicu à la rencontrer. Mais si elle était déjà accro au point d’avoir jeté Creed aux orties, il risquait d’y avoir des étincelles. Des étincelles qui seraient certainement synonymes de gestion de crise pour moi.


  — Je ne sais pas, rétorqua Veronica, cette fois ouvertement irritée. (Livres en main, elle claqua la porte de son casier.) Je n’ai pas envie d’en parler.


  La voyant avancer vers moi, je reportai mon attention sur le contenu de mon casier, mais pas assez rapidement. Elle croisa mon regard et me fusilla à bout portant.


  — Tu as complètement fait foirer le rendez-vous entre Lisbeth et Charlie, hier soir. Il paraît que tu as prévenu Foley, et que tu as quasiment agressé Charlie. Tu es cinglée, ou quoi ?


  — Et tu traînais avec cette tarée de Barnaby, ajouta MK comme si c’était un crime.


  Lisbeth était-elle allée raconter que nous avions sciemment interrompu leur rencard ? Bonjour la reconnaissance…


  — Je n’ai rien fait foirer du tout, dis-je, et je n’ai rien raconté à Foley. Lisbeth est libre de faire ce qu’elle veut. Nous ne faisions que rentrer à l’appart.


  — Menteuse, persifla MK.


  Je dévisageai les deux pestes en affectant une mine affligée.


  — Vous vous êtes regardées dans le miroir, ce matin ? On dirait qu’une bijouterie a dégobillé sur vos uniformes. Et c’est moi la cinglée… Allez lâchez-moi, filez en cours.


  Elles éructèrent quelques commentaires désobligeants puis nous abandonnèrent à nos casiers. Quand je me tournai vers Scout, elle avait les yeux écarquillés.


  — Je le crois pas.


  Et pourtant si, c’était arrivé, et je me sentis immédiatement coupable. Mes parents m’avaient appris à ne pas me montrer odieuse sous prétexte qu’on l’avait été envers moi. Mais j’avais sauvé la vie de Lisbeth et m’étais retrouvée privée de souffle de feu. S’agissait-il d’une coïncidence ? Peut-être. En attendant, un « Merci » n’aurait pas été de trop.


  — Il faut pourtant le croire, grommelai-je. Et même si Veronica n’est pas ma préférée du moment, je crois que Nicu est un sacré veinard.


  Scout fronça les sourcils et regarda Sa Blondeur s’éloigner dans le couloir.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’elle ne flashe plus sur Creed.


  — Quel est le rapport ? Moi non plus, je ne flashe pas sur Creed.


  — Je pense que c’est dû au fait qu’elle n’a pas complètement oublié Nicu.


  — Ça en fait au moins un qui passe une bonne journée… Allons voir ce que ce lundi a encore dans le ventre.


  Résultat des courses : le prof de maths modifia la date de notre examen semestriel.


  Pour la fixer… au lendemain.


  Les enseignants compréhensifs, ça fait toujours chaud au cœur.

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



  Chapitre 6


  Nous nous dirigions vers le cours d’instruction civique – le dernier avant le déjeuner – lorsque je reçus un SMS. Ayant oublié d’éteindre mon portable, je le sortis de ma besace en pensant que mes parents m’avaient écrit, peut-être pour s’excuser de ne pouvoir assister à la soirée parentale.


  Totalement à côté de la plaque.


  Le texto venait de Sebastian Born, le Faucheur qui m’avait fait « cadeau » du souffle de feu.


  Message laconique, au demeurant : « Il faut qu’on parle. »


  J’extirpai Scout du flot d’élèves et lui tendis mon téléphone. Son expression se fit aussitôt soupçonneuse. Sebastian m’avait déjà contactée, et cela ne l’avait pas emballée outre mesure.


  — Tu as eu de ses nouvelles, récemment ? demanda-t-elle.


  Je levai les yeux au ciel.


  — Si, par « avoir de ses nouvelles », tu sous-entends lire cet unique SMS et te le montrer aussitôt, alors la réponse est « oui ».


  — Ha ha ha. Je sais que vous êtes potes, lui et toi.


  — Nous ne sommes pas potes. Il nous croit liés parce que nous manions tous deux le souffle de feu.


  — Tu lui as répondu ?


  — Pas encore.


  Elle croisa les bras et fronça les sourcils comme si elle était en proie à une intense réflexion.


  — À mon avis, tu devrais accepter de le voir.


  Je restai interdite ; je m’attendais à tout, sauf à ça.


  — Pardon ?


  — Je sais que tu lui as déjà parlé. Il éprouve un petit quelque chose pour toi. Je ne dis pas que j’approuve, ajouta-t-elle rapidement, mais il faut utiliser ce qu’on a, pas vrai ?


  Je m’humectai les lèvres et considérai la question un instant. Elle avait raison : à l’évidence, Sebastian souhaitait me rencontrer. Sans être enthousiaste à l’idée d’organiser ce rendez-vous, au moins, je ne le ferais dans le dos de personne. Et peut-être savait-il quelque chose au sujet de la panne magique.


  — Tu as raison. Il faut que je lui parle. (Je commençai à taper une réponse.) Mais ce sera à la pause de midi, et tu viendras avec moi.


   


  Sebastian accepta que nous nous retrouvions au niveau du fleuve Chicago, qui traversait le centre-ville. Nous étions autorisées à nous promener dans le quartier pendant l’heure du déjeuner et d’un point de vue technique, la rivière était trop éloignée du campus. Mais qu’était-ce qu’une légère entorse au règlement entre amies ?


  Nous avions convenu de nous rencontrer sur le pont de State Street. Certes, je n’étais pas à Chicago depuis bien longtemps, et je n’y avais pas atterri par choix personnel, mais je commençais à apprécier cette ville. J’aimais le mélange architectural de ses bâtiments, le flot incessant de touristes qui semblaient tous en pâmoison devant le panorama, la nourriture italienne et le reflet nocturne des immeubles sur le fleuve, même si je ne sortais que très rarement des tunnels froids et humides pour profiter de cette vue. J’aimais entendre Jason et Michael s’écharper à propos des Cubs et des White Sox, et des qualités respectives des stades Wrigley et U.S. Cellular Field.


  Un long hiver était susceptible de me faire changer d’avis à propos de Chicago, mais l’hiver n’était pas encore arrivé. Pour l’instant, je ne trouvais que des bons côtés à cette métropole.


  Alors que nous arrivions en vue du pont, nous constatâmes que les voitures étaient à l’arrêt. Une foule de badauds, tous accoudés au parapet de pierre, scrutait les flots. Ils semblaient fixer quelque chose avec impatience.


  — Quelqu’un est tombé à l’eau ? murmurai-je.


  — Oh, quelle chance ! s’exclama Scout en me faisant traverser la chaussée dès que le feu piéton passa au vert.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Chicago a ses porte-bonheur, expliqua-t-elle. Et voici l’un d’eux.


  — Quoi donc, regarder dans le fleuve ? dis-je, franchement perplexe.


  — Pas le fleuve, me corrigea-t-elle en nous trouvant un bout de rambarde libre où nous nous tassâmes. Le pont.


  Effectivement, la foule n’avait pas les yeux rivés sur ce qui se passait dans l’eau, mais sur ce qui en… dépassait. Le gigantesque pont en poutrelles métalliques se relevait, ses deux bras d’acier se tendant vers le ciel afin de permettre aux plus grands navires de passer.


  — Oh, c’est trop beau, exulta Scout en sortant son téléphone pour prendre quelques photos.


  Les bateaux purent bientôt circuler : une dizaine de voiliers attendaient sagement leur tour, de l’autre côté de l’immense structure. Quelques kayaks, à côté d’eux, furent aspergés par la vague d’étrave. Et le pont de State Street n’était pas le seul à avoir dû s’ébranler. En observant la rivière en aval, j’en aperçus deux autres qui se rabaissaient lentement ; deux tronçons de chaussée se rejoignant pour que la circulation puisse reprendre.


  Les marins étaient assis sur le pont de leur embarcation, emmitouflés pour échapper au vent d’automne glacial. Les voiliers s’éloignaient du lac, probablement afin de passer l’hiver en cale sèche.


  Au milieu des exclamations enjouées des badauds, j’opérai un tour d’horizon.


  À quelques mètres de la rambarde se tenait une fille élancée, aux cheveux sombres et lisses rassemblés en queue de cheval, un gros appareil photo noir autour du cou. Un éclat de rire lui fit pencher la tête en arrière, ce qui me permit d’observer son compagnon.


  Il s’agissait de Sebastian Born. Beau, grand et ténébreux, avec un certain penchant – voire un penchant certain – pour le côté obscur.


  Soudain plus nerveuse, je me tournai vivement vers l’eau.


  — Il est ici, dis-je. À trois heures.


  — Trois heures ? Je croyais qu’on avait dit midi ?


  — Sur ma droite, patate… À côté de la fille à la queue de cheval, avec un appareil photo.


  Cela suscita l’intérêt de Scout. Très lentement, elle risqua un coup d’œil sur le côté, comme si elle attendait de voir se relever le pont suivant, avant de se retourner vers les flots.


  — C’est bien Sebastian Born.


  Je poussai un profond soupir pour me calmer les nerfs.


  — OK, j’y vais.


  — Je reste ici. Hors de portée des Faucheurs.


  — Bien vu, dis-je.


  Puis mes pieds s’ébranlèrent, presque contre ma volonté, dans la direction du beau ténébreux. Il fallut à ce dernier une seconde avant qu’il lève les yeux et que nos regards se croisent.


  Le bleu nuit de ses yeux avait quelque chose de perturbant. C’était comme un coup de poing que je sentis dans le creux de mon ventre. Mais je me forçai à avancer, et m’arrêtai une fois devant la fille.


  — Salut, dit-il.


  — Salut.


  Les mains serrées au fond de mes poches, j’eus un soudain regain de lucidité. Un rendez-vous délibéré entre Adeptes et Faucheurs, en plein Chicago et à la surface, n’était pas monnaie courante.


  — Oh, euh, je te présente ma cousine, Fayden. Fayden, Lily Parker.


  La dénommée Fayden leva les yeux vers moi et afficha un petit sourire avant de reporter son attention sur le fleuve.


  — Salut, dit-elle.


  — Le pont est plutôt cool, hein ? demanda Sebastian.


  Je m’autorisai un coup d’œil aux flots noirs et vis passer un couple en doudounes volumineuses à bord de kayaks orange vif.


  — Oui, très cool.


  — Fayden vient d’arriver en ville, poursuivit-il. Elle est en D2 à Northwestern.


  Voyant ma confusion, il s’empressa d’ajouter :


  — Ça signifie qu’elle est en deuxième année de droit. Elle arrive de Californie.


  — Sacré changement, remarquai-je.


  Fayden sourit.


  — Vingt degrés minimum et un grand soleil toute l’année, ça commençait à me rendre insupportable. Je me suis dit que deux ou trois hivers à Chicago m’aideraient à trouver l’équilibre.


  — Pour Lily aussi, c’est le premier hiver ici, fit remarquer Sebastian.


  — Ah bon ? D’où viens-tu ? demanda sa cousine.


  — De l’État de New York.


  — Mmh-mmh, fit-elle. Cool.


  Sebastian désigna un groupe d’arbres et le banc juste à côté, à quelques mètres du rivage. Il devait s’agir du lieu qu’il avait choisi pour notre entretien.


  — Excuse-nous une minute, dit-il à Fayden.


  Elle se contenta d’un léger hochement de tête.


  — Tu lui fais visiter la ville ? m’enquis-je tandis que nous marchions vers le bosquet.


  — Oui, pour l’aider à se repérer.


  Pour couper court aux mondanités, j’en vins droit au but.


  — Alors, quelles sont les nouvelles ?


  Il parut immédiatement très mal à l’aise.


  — Que sais-tu à propos de la perte des pouvoirs magiques ? demanda-t-il.


  Je sentis mon cœur s’emballer. Posait-il cette question parce qu’il savait que nous avions perdu les nôtres… ou parce que les Faucheurs avaient eux aussi des problèmes ? Je décidai de jouer les idiotes.


  — Comment ça ?


  — Les sorts qui ne marchent plus, la coupure totale.


  Comment mentir sans mentir ? En éludant la question.


  — Pourquoi tu me demandes ça ?


  Sebastian m’étudia pendant ce qui m’apparut un long moment. Peut-être hésitait-il à jouer franc-jeu, à me faire confiance.


  — Parce que notre magie a disparu.


  Le choc me laissa presque sans voix. Les Adeptes n’étaient pas les seuls concernés ? Les Faucheurs l’étaient, eux aussi ?


  — « Notre » magie ?


  — Celle des Faucheurs. Tous les Faucheurs de Chicago.


  — Depuis quand ?


  — Ce matin.


  Nous avions perdu nos pouvoirs la veille au soir. Eux ce matin même, après nous, donc. Cela ne ressemblait pas à un phénomène naturel. Plutôt au résultat d’un interrupteur magique actionné par quelqu’un. Mais était-ce seulement possible ? Qui était capable de désactiver les capacités de tous les Adeptes et Faucheurs de Chicago ? Qui restait-il ?


  — Jeremiah pense que ce sont les Adeptes qui ont fait le coup, ajouta Sebastian. Qu’ils ont trouvé le moyen de neutraliser nos talents.


  — C’est faux, lui assurai-je. Je pense que nous en sommes incapables.


  — Ça m’étonnerait qu’il y croie sur parole.


  Une nuée de questions fusait dans ma tête. Et s’il disait vrai, si les Faucheurs avaient bel et bien perdu leurs pouvoirs ? Il prenait alors un gros risque ; ne lui devais-je pas, à mon tour, la vérité sans fard ? Mais s’il bluffait ? Si les Faucheurs étaient à l’origine de notre panne, et s’il cherchait simplement à savoir si leur truc avait bien fonctionné ? À s’assurer de notre état de faiblesse pour que les Faucheurs passent à l’attaque ?


  Et, plus important encore : pourquoi m’aidait-il ? Pour quelle raison divulguer une information qui pouvait rendre un fier service aux Adeptes, alors qu’il ne croyait même pas que nous faisions le bon choix ? Était-il en train d’essayer de me berner ? De me rallier à sa cause ?


  Mais je fis taire ces questions. Je gardai également la vérité pour moi. Pas question de lui avouer que nous avions nous aussi perdu nos pouvoirs. Peut-être le savait-il ; peut-être pas. S’il s’était montré digne de confiance, je me fis le serment de lui revaloir ça un jour.


  — Convaincs-le, dis-je. Je te promets que nous n’avons pas pris votre magie.


  — Il lui faut une preuve. Il veut le Grimoire de Scout ; d’après lui, c’est elle qui a fait le coup.


  C’était parfaitement non négociable.


  — Il ne l’aura pas. De toute façon, ça ne lui servirait à rien. Et s’il essaie de s’en emparer, on ripostera avec tout ce qu’on a.


  Le problème, c’était que le « tout ce qu’on a » ne pesait pas lourd, en tout cas au rayon de la magie.


  Fayden le héla en désignant quelque chose sur la rivière. Je me tournai vers elle.


  — Elle est des vôtres ?


  Les yeux de Sebastian s’assombrirent dangereusement.


  — Non, affirma-t-il. Et j’apprécierais que tu la laisses à l’écart. Il n’est pas nécessaire que les autres Élus de l’ombre sachent qu’elle est en ville.


  Cela semblait vouloir dire qu’il ne faisait pas plus confiance que nous à ses amis Faucheurs. Et cela soulevait une autre question : si un de mes proches venait me rendre visite, Sebastian me ferait-il la même fleur ? Garderait-il ma famille en dehors du coup ?


  Mais comme je n’étais pas Faucheuse, je n’avais aucune raison d’en vouloir physiquement à Sebastian ou à sa cousine ; aussi acquiesçai-je.


  — Aucun problème.


  Il parut soulagé.


  — Bon, il faut que je retourne en cours, conclus-je. Merci pour les infos.


  — Merci à toi.


  Il rejoignit Fayden et moi Scout, comme si rien ne s’était passé. Comme si nous n’avions pas évoqué des phénomènes magiques aux répercussions énormes. Ma meilleure amie commença immédiatement à me cuisiner.


  — Qu’est-ce qu’il a fait ? Qu’est-ce qu’il a dit ? Qui est cette fille ?


  — Sa cousine. La bonne nouvelle, c’est que les Faucheurs ont eux aussi perdu leurs pouvoirs.


  Je vis ses yeux s’écarquiller à l’extrême.


  — Il t’a avoué ça ?


  — Oui.


  — Il bluffait, d’après toi ?


  — La seule raison d’un tel bluff, ce serait de découvrir si nous avons ou non conservé nos pouvoirs. Et je n’ai pas l’intention de le mettre dans la confidence. Pas pour l’instant, en tout cas. Pas avant qu’on sache dans quel camp il est.


  — Alors comme ça, les Faucheurs n’ont plus de magie ? (Elle se retourna pour s’accouder à la rambarde.) Qu’est-ce que ça veut dire ? Qui est derrière tout ça ?


  — Aucune idée. Malheureusement, j’ai aussi une mauvaise nouvelle.


  — Tu es sortie avec lui ?


  — Ça va pas, non ? Un peu de respect, Green. Sérieux. D’après lui, les Faucheurs ignorent eux aussi qui a fait le coup. Mais ils ont leur petite idée.


  — Qui donc ?


  Inutile de tourner autour du pot.


  — Ils pensent que c’est toi.


  Je m’attendais à la voir s’inquiéter ; elle afficha un grand sourire.


  — Ils ont peur de moi.


  — Ils pensent que les réponses se trouvent dans ton Grimoire.


  Je la vis pâlir, ce qui était une bonne nouvelle. Mieux valait la savoir un peu effrayée qu’un peu trop sûre d’elle… et moins prudente qu’elle aurait dû l’être.


  Elle se redressa d’une poussée sur la rambarde.


  — Pas question de leur abandonner mon Grimoire, décréta-t-elle. S’ils y ont cru une seule seconde, c’est qu’ils sont cinglés ou débiles. Ou les deux. (Elle leva les yeux vers moi.) Il faut qu’on perce ce black-out à jour. Il le faut.


  — Je sais, dis-je.


  Hélas, j’étais prête à parier que cela n’allait pas se faire sans heurts.


   


  Par rapport à un rendez-vous avec un Faucheur à côté d’un pont articulé enjambant la Chicago, les cours faisaient pâle figure. Comme nous avions également zappé le déjeuner pour cette rencontre, nous étions toutes deux affamées. Un état qui ne faisait rien pour rendre l’histoire de l’Europe plus attrayante.


  En ce début de semaine au lycée de jeunes filles perpétuellement riches Sainte-Sophia, le menu de la cafétéria était très acceptable. Le jeudi ou vendredi soir, en revanche, était synonyme de « ragoût » élaboré à partir de tout ce qui n’avait pas été mangé les jours précédents. Selon le personnel de la cafèt’, c’était de la « bouillie ». Selon moi, c’était surtout immangeable.


  Ce soir-là, nous eûmes droit à des hamburgers – version steak haché pour Scout, haricots noirs pour moi. Étant végétarienne, je compensais l’absence de protéines animales par les légumes et le sucre.


  La bande des pestes semblait excitée par quelque chose, mais je n’étais pas d’humeur à aller voir quelle en était l’origine. Elles s’étaient assises à leur place habituelle, près d’une immense baie vitrée qui donnait sur le jardin. C’était le royaume des pestes, par là ; pas question pour moi d’y pénétrer.


  Scout et moi avions choisi des sièges en bout de table, dans l’angle opposé de la cafèt’. Nous passâmes en revue ma conversation avec Sebastian, et elle posa mille questions à propos de ce qu’il avait dit ou omis de dire, en s’efforçant de récolter le plus d’indices possibles.


  Mais une seule de ses questions me taraudait.


  — Comptes-tu avouer à Jason ton amitié avec Sebastian ?


  Je m’arrêtai à mi-course alors que j’allais mordre dans mon hamburger.


  — Sebastian n’est pas mon ami.


  — Peut-être pas, poursuivit-elle tout en ensevelissant la moitié restante de son sandwich sous une tonne de moutarde et de ketchup. Mais je pense quand même que Jason aimerait être au courant.


  — À ma place, tu le lui dirais ? Je veux dire, c’est en tout bien tout honneur, mais je doute que Jason – ou les autres Adeptes – considère ça comme une bonne idée.


  — Et toi, tu en penses quoi ?


  — Si je vois Sebastian, ce n’est ni pour m’en faire un ami ni pour sortir avec ni parce que je pense qu’il a raison sur un truc, pas plus que les autres Faucheurs. Je le considère comme… un informateur secret. Il me refile des tuyaux et, s’ils sont utiles, je m’en sers. Ce serait dommage de l’ignorer uniquement parce que cela rend les autres Adeptes nerveux.


  — Et si c’est Sebastian qui t’utilise ?


  — Pour ça, il faudrait que je lui refile des renseignements. Ce que je ne fais pas.


  — En tout cas, fais gaffe à ce qu’il ne se serve pas de votre amitié – appelle ça comme tu voudras – pour accéder à des infos… ou à l’enclave.


  — C’est hors de question.


  — Ouais, mais je suis prête à parier que tu n’aurais jamais pensé tailler une bavette en pleine rue avec Sebastian ou échanger des politesses avec sa cousine. Les temps changent. Les gens aussi. Reste à l’affût.


  — Compte sur moi. Mais je ne sais toujours pas quoi dire ou taire à Jason.


  Le portable de Scout bipa ; elle le sortit et scruta son écran.


  — Décide-toi vite, conclut-elle en me tendant le téléphone.


  Nous avions rendez-vous à l’enclave le soir même.

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



  Chapitre 7


  La situation était tendue à l’extrême : examen de maths le lendemain, magie envolée, fête à préparer et rendez-vous secret avec un vampire à organiser. J’étais en rade de parents pour la soirée du même nom, en rade de robe pour la Tangente. J’avais également sur les bras un loup-garou angoissé et une meilleure amie invocatrice qui était – pour changer – la cible numéro un des méchants de Chicago.


  Plus de stress à la fois, tu meurs.


  Michael et Jason subissaient eux aussi pas mal de pression, ce qui pouvait expliquer pourquoi nous les trouvâmes assis à la table ronde de l’enclave… en train de peaufiner la composition de leur équipe de basket idéale.


  — Vous n’avez vraiment rien de mieux à faire, les garçons ? demanda Scout en balançant sa besace sur la table.


  — Non, non et non ! martela Michael en plantant un doigt sur cette même table, sans prêter attention à la question de Scout. Pas question de placer Topher en défense centrale ! Il a raté la moitié de la saison à cause de son genou. C’est ridicule !


  — Je le place où je veux, rétorqua Jason en gribouillant quelque chose sur un morceau de papier. C’est moi qui l’ai recruté. Tu râles parce qu’il t’est passé sous le nez.


  Garcia pointa son stylo sur son propre torse.


  — Je n’en voulais pas. Je ne suis pas bête à ce point, et je sais qu’il ne tiendra pas toute la saison. J’ai pris Guzman parce que c’était mon choix numéro un.


  Sous son affirmation, on sentait qu’il n’était pas si confiant que ça.


  Je pris place à côté de Jason.


  — Du basket ? Vraiment ?


  Il se tourna vers moi et sourit à pleines dents.


  — On a fini notre sélection ce week-end, et on comparait nos équipes.


  — Guzman ? lança Scout. Je ne peux pas croire que tu aies sélectionné Guzman…


  Cette fois, Michael parut franchement inquiet.


  — C’est une erreur, tu crois ?


  Scout renifla bruyamment.


  — Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Jamais entendu parler de ce Guzman. Ou des… (Elle jeta un coup d’œil au papier.) Fakers. Quel nom pourri, pour une équipe…


  — Lakers, Scout, la corrigea Jason. Lakers.


  — Si tu veux. (Elle bâilla.) Si vous avez fini, messieurs, on peut passer aux choses sérieuses ?


  — Bonne idée, intervint Daniel, ce qui fit venir tous les autres Adeptes à la table. Commençons par le commencement. Quelqu’un a des nouvelles du front ?


  Je me tournai vers Scout, qui acquiesça.


  — Les Faucheurs ont perdu leurs pouvoirs, lâchai-je.


  Un silence de mort s’abattit sur l’assemblée. Mon cœur battait si fort que tous les autres devaient l’entendre.


  — Comment ça, « perdu leurs pouvoirs » ? demanda Daniel. Par quel biais l’as-tu appris ?


  — Elle… on a vu un Faucheur près de l’entrée de Sainte-Sophia, balança Scout tout à trac.


  Je me figeai puis risquai un coup d’œil prudent vers elle. Scout venait de sortir un gros bobard à Daniel et à toute l’enclave, certainement pour m’éviter d’avoir à mentionner mon entrevue avec Sebastian. Selon elle, le fait de lui avoir parlé, perçu comme une mauvaise idée, nous attirerait de gros ennuis… À moins qu’elle souhaite garder secrète l’identité de notre informateur ?


  — Près de l’entrée ? répéta Daniel en fronçant les sourcils et en croisant les bras. Et il n’a pas fait mine d’entrer ?


  — Elle n’a pas fait mine d’entrer, corrigea ma meilleure amie. Il s’agissait d’une Faucheuse qu’on avait déjà croisée, on connaissait ses pouvoirs. Elle a essayé de s’en servir, et ça n’a rien donné. Quand elle en est venue aux mains, ça a mal tourné pour elle, et elle a décampé.


  — Mais pas avant d’avoir couiné qu’elle était victime de la même panne sèche que les autres Faucheurs, complétai-je.


  Même à mes propres oreilles, ce mensonge sonnait de façon grotesque, mais dans l’univers des Adeptes, il ne devait même pas figurer dans le Top 10 des bizarreries accumulées au fil des ans. Un Faucheur qui tentait de s’introduire dans notre lycée ? Déjà vu. Un pugilat entre filles ? Idem, affaire classée.


  — Hmm, fit Daniel. Vous avez donc une info de première main selon laquelle la magie des Faucheurs ne fonctionne pas ?


  — Une info de première main, confirmai-je.


  Je m’efforçai de garder mon calme sous les regards scrutateurs des autres Adeptes. Avaient-ils deviné que je mentais ? Avais-je l’air louche ? Je n’étais décidément pas douée pour jouer les espionnes. Heureusement, avant que je me mette à danser d’un pied sur l’autre ou à siffloter nerveusement, quelqu’un frappa à la porte.


  Tout le monde se recroquevilla en redoutant l’impact imminent… sauf Daniel.


  — C’est ouvert, lança-t-il.


  Bonjour l’état d’alerte maximum…


  Le battant s’entrouvrit et Detroit fit son entrée.


  J’ai déjà évoqué le goût vestimentaire de Lesley : bizarre, mais plutôt cool. Celui de Detroit était nettement plus explosif : un feu d’artifice de cuir, dentelle, plumes et divers accessoires en métal. Ce soir-là, elle nous apparut vêtue d’un long manteau noir ajusté dont les manches s’évasaient aux poignets dans une double gerbe de dentelle. Dessous, elle portait un legging et des bottes noires qui lui arrivaient au genou, et ses cheveux blonds étaient bouclés avec soin. Un minuscule chapeau noir était posé de guingois sur le sommet de son crâne, et elle arborait un petit cartable noir en bandoulière. Enfin, elle trimballait une valise en cuir fatiguée, munie de fermoirs dorés rutilants sur le dessus.


  Les Adeptes formaient un groupe à part et, dans le registre de l’excentricité, l’Enclave Deux ne faisait pas exception.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Paul en s’approchant.


  Une fois le bagage remorqué à l’endroit de son choix, Detroit le posa à plat, le déverrouilla et l’ouvrit en grand. Si l’aspect extérieur tout de cuir et de laiton faisait vintage, l’intérieur composé de câbles et de boutons ressemblait à un assemblage de machines à écrire démodées. Alors que la plupart des appareils conçus par Detroit avaient un design classe et moderne, celui-ci paraissait bricolé à partir de pièces détachées ringardes. Je suppose qu’il fallait s’y attendre de la part d’une machiniste ayant perdu ses pouvoirs.


  Detroit pressa un bouton.


  Sans résultat.


  Elle eut un petit rire nerveux puis appuya de nouveau. La machine cliqueta et entra en action ; de petits cadrans se retournèrent les uns sur les autres, et un bidule au faux air de roue pour hamster se mit à tourner.


  — C’est quoi, au juste ? lança Paul.


  La jeune fille se releva pour contempler fièrement… l’objet mystère.


  — Un suppresseur de virus. Il va procéder à un scan ; si l’un d’entre vous est porteur d’un virus à l’origine du black-out, il nous en débarrassera.


  Ma foi, c’était une idée très originale. Qui soulevait toutefois une question.


  — Nous sommes victimes d’un virus ? demanda Scout en fronçant les sourcils.


  — Je n’en sais trop rien. Mais ça vaut le coup d’essayer, tu ne crois pas ?


  Je ne vis aucun argument à opposer.


  Du talon de sa botte, elle enfonça un autre bouton. Un cadran s’ouvrit sur un côté de l’appareil, d’où surgit un rai de lumière.


  — Je n’ai plus de pouvoir, mais ça ne m’empêche pas de construire des trucs. Bon, qui est volontaire pour passer dans le rayon ?


  Sans surprise, personne ne leva la main.


  — C’est dangereux ? demanda Jill avant de s’agenouiller pour inspecter le mécanisme de plus près.


  Celle-ci émit une série de « bzz » et de « bip », comme si le boîtier était rempli d’abeilles en colère.


  — Oh mon Dieu, s’exclama Detroit en tendant une main. Ne bouge surtout pas.


  Jill se figea, les yeux écarquillés.


  — Comment ça, « Oh mon Dieu » ? Qu’est-ce que j’ai fait ? J’ai déclenché un truc ? C’est une bombe ?


  Un silence de mort se répandit derechef dans l’enclave.


  Detroit éclata de rire au point de renifler bruyamment.


  — Ha, ça marche à tous les coups ! T’inquiète, tout va bien. Avance dans le faisceau.


  — Pourquoi ? voulut savoir Jill, le visage plissé d’inquiétude.


  — Parce que pour supprimer un virus magique, il faut utiliser la machine, voilà tout.


  Là-dessus, elle poussa gentiment Jill vers le rai de lumière.


  Visage crispé, paupières closes, la sorcière de glace risqua un orteil dans le pinceau de clarté. Constatant qu’elle n’était pas transformée en torche humaine, elle ouvrit un œil et inspecta son pied.


  — Tu vois ? Rien à craindre. Maintenant, vas-y franco, s’il te plaît.


  Pendant que Jill avançait, Detroit régla divers cadrans de sa valise. Le rayon trembla et clignota, sans plus d’effet notable. Au bout d’un moment, le mécanisme s’éteignit.


  Ne sachant ni trop quoi faire ni ce qui s’était passé, nous échangeâmes tous des regards perplexes avant de nous tourner vers Detroit.


  — Terminé, s’exclama l’intéressée. Tu veux vérifier si ça a marché ?


  Jill et Jamie se fixèrent alors dans les yeux, comme seuls le font les jumeaux, comme si elles étaient capables d’entrer en communion et de savoir très exactement ce que pensait l’autre. Aucune ne semblait faire confiance au dernier gadget de la machiniste.


  — Bien sûr, qu’elle le veut, proposa Daniel dans un esprit d’apaisement. Il vaut peut-être mieux commencer par quelque chose de facile.


  Les jumelles échangèrent un nouveau regard, puis hochèrent la tête.


  — Quelqu’un a une bouteille d’eau ? lança Jill.


  — J’en ai une, répliqua Scout avant de fouiller dans sa besace pour en extraire l’objet. À moitié pleine, précisa- t-elle.


  — Aucun problème, dit Jill.


  Elle avança jusqu’à la table, posa la bouteille dessus et recula de quelques pas.


  Tout le monde s’écarta un peu pour lui laisser le champ libre. Au cas où.


  Elle demeura immobile un moment, les mains le long du corps, à serrer les poings en rythme. Ouverts. Fermés. Ouverts. Fermés. Ses longues mèches cascadaient sur ses épaules, qu’elle faisait rouler pour se détendre.


  — Ça craint que je me sente totalement flippée ? murmura Scout.


  — Tu as peur qu’elle nous transforme tous en statues de glace ? hasardai-je.


  — J’ai surtout peur que ça ne donne rien.


  C’était probablement l’option la plus effrayante, en effet.


  Jill leva les mains devant elle et, dans un souffle sonore, comme si elle avait expiré à fond, elle les propulsa vers la bouteille.


  Un épais silence régna dans la salle… L’eau n’était même pas un petit peu gelée.


  La tension était à son comble. Ce n’était pas drôle de voir une Adepte totalement incapable de lancer un sort, surtout quand nous savions que tout le monde était logé à la même enseigne.


  — Réessaie, glissa Daniel. Rien qu’une fois.


  Jill acquiesça puis répéta son petit rituel de préparation magique : poings crispés puis détendus, roulement d’épaules, poussée avec les mains.


  Aucune réaction dans la bouteille.


  Jill laissa échapper un léger sanglot. Quand elle se retourna, je vis qu’elle avait les larmes aux yeux et elle fila se réfugier dans les bras de sa sœur.


  — C’est définitif, pas vrai ? lança Paul d’une voix paniquée. Cette machine ne fonctionne pas, on est à court d’idées, on est foutus. Nos pouvoirs ont disparu pour de bon.


  — C’est ma faute, rétorqua Detroit sur un ton plus doux, moins confiant. Mon système ne marche pas. J’avais espéré… (Elle secoua la tête, puis essuya une larme qui avait perlé au coin de son œil.) J’avais espéré en être encore capable. N’importe qui peut fabriquer un appareil. Pas besoin de magie pour ça. Mais je crée des mécanismes qui interagissent avec la magie. Qui la reconnaissent. L’éprouvent. C’est mon pouvoir. Mon talent.


  Elle se calma et détourna le regard, cette fois sans intercepter la larme qui lui coulait le long de la joue.


  — Ma magie a disparu, ajouta-t-elle. Je ne suis plus qu’une bricoleuse à deux balles. Autant me mettre à fabriquer des robots de combat…


  — Les robots de combat, ça en jette, dit Michael avec un grand sourire.


  Detroit leva la tête vers lui et lui rendit son rictus, mais la douleur profonde qu’elle éprouvait était manifeste.


  — Notre magie n’a pas disparu, intervint Daniel. Nous sommes à Chicago, pas dans une ville de contes de fées. La magie ne s’évapore pas sans raison. Quelqu’un se cache derrière tout ça… quelqu’un qui a désactivé nos pouvoirs, ce qui signifie qu’il faut tout faire pour découvrir qui, afin de rétablir l’ordre des choses.


  La situation devait être difficile pour nous tous, Daniel y compris, mais il refusait de le montrer. C’était un leader hors pair, le genre à vous exhorter à ne pas laisser l’ennemi deviner vos faiblesses. Exactement ce qu’il nous fallait en ce moment.


  Hélas, cela ne nous rendait pas nos pouvoirs pour autant.


  — Ne vous laissez pas abattre par un problème temporaire, martela-t-il. Car c’est bien un problème temporaire.


  — On peut aussi y voir un entraînement, ajouta Paul. Perdre nos pouvoirs avant même d’avoir appris à les manier correctement… c’est trop la lose.


  — Vous voyez ? C’est une chance, gloussa Daniel. Avec vos têtes d’enterrement, vous me faites penser à une bande de Calimero, aujourd’hui. (Cela déclencha une salve d’éclats de rire dans l’enclave.) Écoutez, je sais que c’est dur. Ça craint carrément, et j’en suis d’autant plus certain que je suis bien plus proche de renoncer à mes pouvoirs que vous. C’est dur d’exister sans magie. Mais ça n’a rien d’impossible. Elle est un don, un don particulièrement précieux, mais la vie continue. Et maintenant, vous en êtes tous conscients.


  Le silence qui suivit fut brisé par la sonnerie du téléphone de Jason. Il le tira de sa poche, jeta un coup d’œil à l’écran et fronça les sourcils. Sans un mot de plus, il se dirigea vers la porte de l’enclave, l’ouvrit et sortit. Le battant se referma avec un bruit sourd qui me fit sursauter. De quelle nature était cet appel ? S’agissait-il de celui qui le renvoyait à la maison pour toujours ?


  Michael s’approcha de moi.


  — C’était quoi, ce délire ?


  — Je ne sais pas trop, répondis-je, les yeux toujours rivés sur la porte. Un truc de famille, j’imagine.


  — Il n’en a pas trop parlé, ces derniers temps. Je pense qu’il n’a pas très envie de rentrer chez lui.


  Je me tournai vers Michael, prête à le croire.


  — Pourquoi tu dis ça ?


  Il haussa les épaules.


  — Il reste discret sur le sujet. Je crois qu’il se sent très frustré vis-à-vis des siens, de leur façon de voir les choses. Il est venu ici pour échapper à tout ça, mais ça lui colle à la peau. Il veut vivre sa vie, tu sais ? Une vie à l’écart.


  — De leurs règles ?


  — Ouais. Il t’a parlé de cette histoire de malédiction ?


  Je hochai la tête.


  — Oui.


  — Elle lui pèse. Il s’est rallié à l’enclave pour nous donner un coup de main, parce qu’il veut qu’il en sorte quelque chose de bon. Toi aussi, tu es un élément positif de sa vie.


  J’appréciai cette remarque et je sentis le rouge me monter aux joues.


  — Merci, Michael. Je sais qu’il est heureux d’être ton ami.


  — Il y a de quoi. J’assure comme une bête.


  Sur ce, il mima une prise de karaté… qui assurait que dalle.


  — À propos d’assurer comme une bête, lança Scout assez fort pour que tout le monde entende, on ne peut pas rester les bras croisés en attendant qu’il se passe quelque chose. Il faut agir.


  — J’y viens, intervint Daniel. Il reste un sujet à l’ordre du jour.


  Tous les regards convergèrent vers lui.


  — Les Faucheurs ont conservé leurs pouvoirs plus longtemps que nous, poursuivit-il. Cela laisse à penser que ce black-out obéit à un plan bien précis. Probablement pas orchestré par les Faucheurs, à moins que quelque chose se soit retourné contre eux. Or ils tiennent encore plus que nous à conserver leur magie ; ils sont donc très certainement en train d’enquêter tous azimuts. Et s’ils enquêtent, cela veut dire qu’ils doivent en discuter entre eux.


  — Surtout si l’on considère que la moitié des Faucheurs sont des nanas, fit valoir Paul en souriant jusqu’aux oreilles.


  Jamie lui flanqua un coup de poing dans le bras, sous mes applaudissements et ceux de Scout.


  — Quelle qu’en soit la raison, dit Daniel, ça signifie qu’il est temps de visiter leur sanctuaire et de voir ce qu’il y a à voir. C’est la raison de la présence de Detroit ce soir : elle va installer une caméra pour que nous ayons des yeux dans la place. Le conseil a beaucoup aimé la façon dont les enclaves ont collaboré, ces derniers temps. Enfin, explosion de l’autre sanctuaire mise à part… Il ne s’agissait pas à proprement parler d’une initiative approuvée par le conseil.


  Scout rougit un peu, mais parut néanmoins très fière d’elle. Nous avions aidé Detroit et Naya, une autre Adepte de l’Enclave Deux capable de communiquer avec les fantômes, à enquêter sur un sanctuaire où les Faucheurs cherchaient à obtenir l’immortalité. Scout l’avait détruit en provoquant une monstrueuse implosion qui avait fonctionné comme un aspirateur magique. Joli coup, en vérité, mais je comprenais les réticences du conseil : un sort lancé dans les sous-sols de Chicago, capable d’absorber l’intérieur d’un bâtiment : il y avait en effet de quoi s’inquiéter…


  — Jill, Jamie, Paul, vous patrouillerez les tunnels. Assurez- vous que les Faucheurs ne réagissent pas de façon violente face à la perte de leurs talents, et qu’ils n’infligent pas de dégâts supplémentaires. Detroit, Michael, Jason, Lily et Scout, vous irez au sanctuaire, ajouta Daniel. Posez des caméras à l’intérieur, découvrez ce que vous pouvez. Et si possible, revenez avec une explication sur la panne magique… et une solution pour récupérer nos pouvoirs.


  Oh, une petite promenade de santé, donc.
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  Chapitre 8


  Quelques semaines auparavant, ce type d’ordre nous aurait fait sérieusement flipper. Aujourd’hui, ça ne nous paraissait pas si terrible. Certes, nous n’avions plus notre magie à disposition. Mais, à en croire Sebastian, les Faucheurs non plus.


  En outre, nous avions progressé dans le domaine de la reptation souterraine. Un véritable atout puisque visiter un sanctuaire consistait pour l’essentiel à ramper en sous-sol.


  Je m’y étais déjà aventurée pour délivrer Scout. J’avais alors recouru pour la toute première fois au souffle de feu, ce qui nous avait permis, avec Jamie, Jill, Paul, Jason et Michael, de tirer ma meilleure amie de ce guêpier.


  Pour autant, l’idée d’y retourner ne m’emballait pas plus que ça. Les sanctuaires étaient l’équivalent de nos enclaves chez les Faucheurs : leur lieu de rencontre, de prise de décision, ainsi que l’endroit où les lambdas découvraient la magie de la pire façon qui soit… pour s’y faire dévorer l’âme à petit feu. La perspective de foncer dans un nid de Faucheurs n’avait en conséquence rien de réjouissant si nous nous faisions pincer.


  Ledit sanctuaire était situé dans une ancienne station électrique, avec deux accès : l’un à l’avant, l’autre à l’arrière. Comme l’Enclave Trois, il se trouvait au sous-sol, mais séparé de notre Q.G. par une longue enfilade de tunnels sombres et tortueux.


  Évidemment, si nous savions comment rallier leur domaine, cela signifiait que les Faucheurs connaissaient très certainement le chemin menant au nôtre et à Sainte-Sophia. Ce qui expliquait pourquoi ils apparaissaient souvent à notre portes. L’heure était peut-être venue de procéder à un réaménagement…


  — Tu n’as jamais pensé que ce serait plus simple si sanctuaire et enclave étaient carrément sur le même palier ? murmura Scout.


  Le faisceau de nos lampes torches montait et descendait tandis que nous avancions côte à côte dans les galeries, juste derrière Detroit. Les garçons avaient décidé que les « Adeptes costauds » se devaient d’ouvrir et de fermer la marche ; aussi Jason était-il en tête, et Michael en queue de peloton.


  — J’étais justement en train de me faire la réflexion, répondis-je. C’est trop facile d’aller de l’un à l’autre. Franchement, si nous sommes des dissidents censés contrecarrer les plans des Faucheurs, s’installer à quelques tunnels de distance, c’est pas terrible, question sécurité.


  — Ça l’a été à une époque, fit valoir Detroit en se retournant pour nous regarder. Les enclaves ont été fondées par des Élus de l’ombre désireux de faire bouger les choses, mais qui étaient encore considérés comme des Élus à part entière. Les autres Faucheurs auraient trouvé louche qu’ils cessent de venir aux réunions et tout ça ; ils ont donc installé leurs repaires non loin des sanctuaires. Ce qui leur permettait d’y aller en douce après les réunions, ce genre de truc.


  — Ça explique pourquoi, dans la salle de la maquette, sanctuaires et enclaves sont toujours proches les uns des autres, dis-je.


  — Tout à fait, confirma la machiniste, ce qui me fit songer que les Adeptes de l’Enclave Deux en savaient beaucoup plus long que nous. Sauf pour notre enclave, ajouta-t-elle. Elle est en surface.


  Évidemment. Nous disposions d’une unique pièce voûtée, dans une galerie souterraine. Eux avaient des laboratoires, des salles de repos, etc.


  L’Enclave Trois, loup-garou.


  L’Enclave Deux, elle… bénéficiait d’un mécène.


   


  Le groupe ralentit l’allure en approchant du sanctuaire. Tout les Adeptes firent profil bas et se collèrent les uns aux autres. Impossible de savoir si les Faucheurs avaient organisé des patrouilles, et nous n’avions pas grand-chose pour nous défendre.


  Au bout d’un moment, Jason se figea, puis fit signe de s’arrêter en tendant en l’air un poing serré.


  Immédiatement, le reste du groupe s’arrêta et les lampes torches furent éteintes. Je me rapprochai encore de Scout. Cette section de galerie était plongée dans l’obscurité totale, et il était réconfortant de sentir quelqu’un à ses côtés. Je tendis l’oreille pour saisir ce que Jason avait perçu, sans distinguer autre chose que mes battements de cœur de lapin affolé.


  C’est alors que je les entendis : deux voix, quelques tunnels plus loin, qui nous parvenaient avec un écho métallique bizarre.


  — Non, c’est parce qu’ils pensent qu’il est faible, dit un timbre d’homme.


  — Il l’est, en convint l’autre. On n’a plus nos pouvoirs.


  Scout tendit le bras et m’étreignit la main. Sebastian avait dit vrai : les Faucheurs étaient eux aussi désarmés.


  — T’as entendu les bruits qui courent ?


  — Ouais, répondit l’autre gars au bout d’une minute. Je les ai entendus.


  — C’est vrai, d’après toi ?


  — J’en sais rien. Honnêtement, vérité ou fiction, je m’y perds, en ce moment.


  Quels bruits ? me demandai-je, obligée de me pincer les lèvres pour ne pas poser la question à voix haute : Qui a volé notre magie ?


  — Je suis paumé aussi, avoua le premier interlocuteur. Mais j’aimerais bien savoir.


  — Les Scions ne vont pas supporter tout ça longtemps. Et je me fous pas mal de ce que pensent les autres sanctuaires : nous sommes le premier, l’alpha et l’oméga. On ne devrait pas rester à rien faire, à attendre que nos pouvoirs reviennent.


  — C’est pourquoi cette organisation fout le camp, commenta son compagnon.


  L’écho de leurs pas, ainsi que la clarté diffuse d’une lampe-torche, un peu plus loin dans le tunnel, se rapprochèrent. Nous nous figeâmes, épaules contre épaules, agglutinés contre la paroi en attendant la suite dans le noir.


  — Je me demande même pourquoi on patrouille. Y a personne, ici.


  — Jeremiah est nerveux. Plus de magie, ça pousse à voir un monstre à chaque coin d’ombre.


  — Ça en dit long sur la vie sans pouvoirs, marmonna l’autre.


  — Ouais, carrément.


  Sa voix avait baissé d’un cran, comme si cette conversation se faisait plus sérieuse.


  Le silence dura une longue minute pendant laquelle les lumières dansèrent furieusement, comme si les deux Faucheurs balançaient leur lampe de poche en tous sens… à notre recherche.


  — Rentrons.


  — OK, dit son acolyte. Mais s’il pique une autre crise, ça sera pour ta gueule, cette fois.


  Au bout d’un moment, nous les entendîmes s’éloigner. Une fois le silence revenu, Jason ralluma sa torche et se tourna vers nous. Michael fut le premier à parler.


  — Voilà qui confirme que leur magie ne fonctionne pas.


  — Et qu’ils ne savent visiblement pas pourquoi, ajouta Jason.


  — Ravie d’avoir confirmation qu’ils ont perdu leurs pouvoirs, lança Scout. J’aimerais aussi en savoir plus sur ces rumeurs dont ils parlaient. Avançons.


  — C’est une bonne idée ? demandai-je. On est à quoi, cent cinquante mètres du sanctuaire ? Plus on se rapproche, plus on prend de risques…


  — Il faut poser la caméra, nous rappela Detroit. Et donc, se rapprocher.


  — Allons-y sans lumière, décida Jason avant d’éteindre sa lampe. Marchons le plus près possible du sanctuaire, on saura s’ils ont une idée sur l’identité du responsable de ce black-out. Si ça se présente mal, je me transforme, j’entre… à pas de loup et je tends l’oreille. Pas de souci.


  En l’absence de meilleur plan, notre progression reprit.


   


  Au bout de quelques minutes, nous avions gagné la zone bien éclairée où les tunnels donnaient sur une voie d’accès. À partir de là, il était possible de rejoindre d’autres sections souterraines de la ville ou de déboucher à la surface. Ou, si l’on y tenait vraiment, de grimper une volée de marches en béton menant à une petite plate-forme et une porte métallique : la porte à l’arrière du sanctuaire.


  Agglutinés à l’entrée du passage, nous jetâmes un coup d’œil. Aucun signe du tandem, qui avait soit réintégré le bâtiment, soit disparu dans une galerie secondaire. Ce qui ne ralentit pas mon rythme cardiaque d’un iota. À l’intérieur, les Faucheurs avaient disposé une bannière géante arborant leur emblème, le quatre-feuilles, qui dominait la table où les Élus de l’ombre avaient vidé Scout de son énergie vitale.


  Je tendis le bras et lui étreignis la main. Elle était froide et moite ; me tournant vers ma meilleure amie, je vis qu’elle était un peu pâle.


  — Ça va, toi ?


  — C’est… le souvenir, dit-elle en déglutissant avec difficulté. Aucun problème.


  — On entre ? murmura Michael.


  L’espace d’un instant, personne ne répondit.


  — J’ai un dernier truc à essayer.


  Tous les regards convergèrent vers Detroit. Celle-ci, nerveuse, ouvrit son cartable noir dont elle sortit un insecte ailé en plastique noir de quelques centimètres, qu’elle exhiba dans sa paume.


  — C’est quoi ? demandai-je.


  — Un genre de caméra à rayons X. Qui permet de voir à travers le béton, les tuyaux et le reste pour avoir un visuel de la salle. Avec le son en prime. Un mouchard, quoi, ajouta-t-elle en éclatant d’un petit rire tendu. Pigé ?


  — Où est le piège ? s’enquit Jason.


  Elle leva les yeux vers lui.


  — Il faut le faire entrer. Le coller à la porte ne suffira pas. Ça ne capte qu’à travers une mince épaisseur de béton ; il faut donc le placer sur la paroi de la salle que l’on veut espionner.


  Jason grimaça puis croisa son regard.


  — Ça me gêne de demander…


  — Ça va marcher, le coupa-t-elle. Je te le promets.


  Un nouveau silence nous permit d’envisager les options possibles. Pénétrer dans le sanctuaire était dangereux, et si la bestiole de Detroit ne fonctionnait pas, c’était un gros risque sans bénéfice concret. D’un autre côté, si les Faucheurs n’étaient pas à l’origine du black-out magique, qui l’était ? Qui d’autre disposait d’un tel pouvoir ? Il fallait absolument le découvrir.


  — Ça va marcher, répéta la machiniste.


  Je levai la main. Tout le monde se tourna vers moi.


  — Ça va marcher, dis-je. Je le sais. Et c’est moi qui vais entrer. Dis-moi simplement quoi faire.


  Je vis ses yeux s’écarquiller.


  — Tu as confiance en moi ?


  — Ta parole me suffit, répondis-je.


  Après tout, si j’avais foi en la sincérité de Sebastian, le moins que je pouvais faire était de croire une Adepte. Aucune hésitation à avoir.


  Detroit hocha la tête et me tendit l’insecte. Il était plus lourd que je l’aurais cru ; un bel objet, dense, au poids rassurant.


  Mais Jason n’était pas emballé par mon initiative.


  — C’est trop risqué, décréta-t-il. Tu pourrais prendre un sale coup.


  Je secouai la tête, ma décision prise.


  — Je suis la seule à pouvoir y aller. Detroit est trop précieuse : elle est la seule en mesure de faire quelque chose d’utile. Scout est invocatrice, impossible de risquer de la perdre, et Michael est un pacifiste.


  C’était presque la vérité ; il n’avait pas tout d’un pacifiste, mais n’était pas davantage un combattant.


  — Et moi ? demanda Jason.


  — Il faut que tu restes ici pour les protéger. Et si je me fais pincer, tu voleras à mon secours.


  C’était mignon comme tout, selon moi, mais ça n’eut pas l’air de le faire céder. C’est têtu, un petit ami loup-garou.


  Comme il ne risquait guère d’abonder dans mon sens, je me tournai vers Detroit.


  — Leur salle de réunion principale se trouve juste au bout du couloir. J’entre, je colle le mouchard sur le mur et je ressors avant que vous ayez eu le temps de dire « ouf ».


  — Elle a raison, intervint Scout. C’est la meilleure pour ce genre de job.


  Au bout d’une minute, Jason se rendit à nos arguments et acquiesça.


  — Entendu. Mais s’il t’arrive quelque chose, je serai vraiment en colère après toi.


  — Je ferai de mon mieux.


  Pourvu que cela suffise…
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  Chapitre 9


  Sur le papier, l’opération était simple : monter les marches, ouvrir la porte, longer le couloir et poser le mouchard sur la paroi extérieure de la grand-salle du sanctuaire. Je devais appuyer sur un bouton situé sur le dos de la bestiole et, dès qu’un voyant lumineux signalerait que l’appareil était connecté au moniteur vidéo de Detroit, ressortir au pas de course.


  Le plan se voulait simple, mais avec mes nerfs à vif, il m’apparaissait comme autant de haies difficiles à franchir.


  Nous étions toujours agglutinés dans l’ouverture du tunnel quand Detroit passa une nouvelle fois en revue les étapes successives. Mais je l’entendis à peine. Mes yeux étaient rivés sur Jason, qui m’observait avec la même intensité.


  — Est-ce que ça pourrait être un piège ? lançai-je, sentant mes mains trembler sous l’afflux d’adrénaline.


  Je dus resserrer mon emprise sur le mouchard pour éviter de le lâcher.


  — Ce n’est pas un piège, affirma Detroit. Simplement une mission typique de l’Enclave Deux. Tu peux le faire.


  — Tu peux le faire, renchérit Scout en passant un bras autour de mes épaules. Entrer, poser, sortir. Assure un max, et je te laisserai emprunter mon sac fétiche, celui avec le crâne et tout.


  J’éclatai d’un rire nerveux.


  — Je ne l’aime pas, ton sac fétiche. Il me flanque les jetons.


  — Encore mieux.


  Elle me gratifia d’une claque sur les fesses, comme si j’étais un quarterback chargé de sauver l’équipe à la dernière minute. Ce qui, en un sens, était vrai.


  — OK, dit Detroit. C’est le moment ou jamais. Vas-y.


  Je fis un pas en dehors du tunnel, baignée de lumière, parfaitement visible, et il me fallut un court instant pour que mes pieds continuent à m’obéir.


  Mais alors, je partis en flèche. Je courus jusqu’à l’escalier, gravis les marches deux par deux et collai l’oreille au vantail métallique. Je n’entendis rien, mais le battant était épais : cela ne signifiait pas pour autant qu’il n’y avait aucun Faucheur de l’autre côté. Mais comme c’était toujours mieux que l’écho d’un dialogue entre Élus de l’ombre, je tournai la poignée.


  Sans résultat. La porte était fermée… à clé.


  — Merdasse, marmonnai-je en insistant.


  Rien du tout.


  Me tournant vers le groupe, je les vis tous hausser les épaules, perplexes. Entrée verrouillée et absence de clé étaient synonymes de mission mort-née.


  D’une façon ou d’une autre, je devais prendre une décision.


  Nouveau coup d’œil à la porte. Un panneau métallique piqué de rouille, d’aspect antédiluvien. Peut-être n’était-il pas verrouillé… mais tout simplement coincé.


  Après avoir fourré le mouchard dans ma poche, je pris appui des deux mains sur la poignée, inspirai à fond et imprimai toute la force dont j’étais capable. La porte finit par céder.


  Je risquai un regard à l’intérieur : le couloir était désert. J’entrai, tournai vers le mur puis avançai vers le bout de la galerie.


  Des issues étaient ménagées de part et d’autre du couloir. Lors de notre précédente intrusion, ces pièces n’avaient contenu que du vieux matériel. M’attendant à voir la même chose, je jetai un coup d’œil dans l’une d’elles. À ma grande surprise, la salle abritait de l’équipement de laboratoire, similaire à ce que nous avions vu dans le sanctuaire que Scout avait fait imploser. Et, au milieu du local, deux femmes en blouse blanche. Elles devisaient gaiement, une canette de soda à la main ; à les voir ainsi, difficile d’imaginer qu’elles appartenaient à une organisation qui fauchait l’âme des ados pour survivre. Parfois, j’avais le plus grand mal à comprendre les adultes.


  Toute à ma colère de les surprendre en plein bavardage, j’en oubliai un court instant où j’étais et ce que j’étais venue faire. Le duo se tourna subitement vers la porte. Je m’effaçai promptement, le cœur battant, les paupières soudées. M’avaient-elles repérée ? Allaient-elles alerter la sécurité ?


  Au bout d’une poignée de secondes, personne ne fit irruption dans le couloir. Il était toujours désert et silencieux, ce qui m’incita à poursuivre ma mission avant de regagner l’extérieur.


  Je courus jusqu’au bout du corridor et vérifiai rapidement la porte du fond, afin de m’assurer qu’elle donnait bien sur l’endroit où Scout avait été détenue. Bingo. La bannière était encore accrochée à une paroi, derrière la table où ma meilleure amie avait été ligotée ; désormais inoccupée, elle semblait attendre une autre âme à voler. Les Faucheurs avaient ajouté des décorations, et la pièce ressemblait désormais à une salle du trône. Dérangeante pensée.


  Je sortis le mouchard de ma poche et le collai au mur, à environ un mètre cinquante du sol et trente centimètres de la porte. Avec un peu de recul, il ressemblait à s’y méprendre à un insecte ordinaire. Le dispositif risquait fort de ne pas survivre au prochain ménage des Faucheurs, mais en attendant, il nous rendrait de précieux services. J’appuyai sur le bouton situé sous ses ailes, et quand la lumière clignota, je filai, sans me soucier du bruit que faisaient mes pas dans le couloir.


  J’atteignis la porte métallique. Je la franchis sans ralentir, avant de dévaler la volée de marches et de disparaître dans le tunnel. Tous les Adeptes m’étreignirent.


  Je connus alors un court instant d’euphorie, avant d’être en proie à une claustrophobie rétrospective.


  — OK, dit Detroit sitôt les effusions terminées. Voyons ce que ça donne.


  Elle leva la main pour exhiber sa montre noire surdimensionnée et appuya sur plusieurs boutons. L’écran clignota et s’alluma.


  Une image de la salle du trône s’y afficha, en noir et blanc et avec du grain. Je fermai les yeux de soulagement ; la caméra fonctionnait. Detroit régla le volume sonore jusqu’à ce qu’il soit audible par tous, et nous nous approchâmes pour assister au spectacle live.


  Si la grand-salle était presque vide, on y remarquait sans peine la haute silhouette de Jeremiah et ses cheveux blancs. Il portait un costume sombre et se tenait les mains dans le dos. Il faisait le cercle avec d’autres hommes occupés à l’invectiver.


  — Non, aboya l’un d’eux, on n’a aucune confiance en votre autorité. Pourquoi devrait-on se fier à vous ?


  — Nous n’avons plus nos pouvoirs, dit un autre homme. Et il paraît que c’est la même chose chez les Adeptes. Nous voulons savoir à cause de qui.


  Jeremiah leva son nez aristocratique vers le plafond.


  — Vous me tenez responsable ?


  — Nous tenons à avoir des réponses, rétorqua le premier intervenant, et n’en obtenons aucune. Nous en exigeons au moins une. Par exemple, comment avoir l’assurance que vous n’êtes pas derrière tout ça ?


  Jeremiah fit une grimace qui découvrit ses dents et, dans un geste foudroyant, il saisit l’homme à la gorge et le poussa contre la paroi. Puis il le souleva d’une main, jusqu’à ce que les pieds du type quittent le sol. L’homme se débattit, essayant de faire lâcher prise à Jeremiah.


  Malgré son âge avancé, celui-ci avait une sacrée poigne.


  — On intervient ? hasardai-je.


  — Ce n’est pas notre combat, murmura Jason. Et puis que faire ?


  — Tu as des problèmes avec mon autorité ? demanda Jeremiah à sa victime.


  — J’ai… j’ai des p-problèmes avec la d-disparition de mes p-p-pouvoirs.


  — Je ne suis pas à l’origine de cette crise mais je la résoudrai, comme j’ai réglé toutes les difficultés que nous avons connues au fil des ans. Maintenant, Hamilton, nourris-tu des doutes à mon sujet ?


  — N-n-non, monsieur.


  Jeremiah lâcha sa proie et recula. L’homme s’effondra et porta la main à son cou pour se frotter la gorge.


  — Et si les Adeptes étaient derrière tout ça ? éructa-t-il. Si ça faisait partie de leur rébellion contre nous ?


  Jeremiah épousseta ses mains et s’écarta.


  — La grande majorité des Adeptes n’est pas en mesure d’orchestrer un tel coup de force. Et ce n’est certainement pas leur style de priver tout le monde de ses pouvoirs.


  — La grande majorité ? répéta un homme d’apparence soignée aux côtés de Jeremiah, et qui avait regardé ce dernier brutaliser Hamilton sans sourciller et encore moins intervenir.


  Jeremiah se tourna vers lui.


  — L’invocatrice en est capable, mais je doute qu’elle en ait la volonté. Quoi qu’il en soit, son Grimoire est plus important que jamais. Nous l’obtiendrons. Nous trouverons la formule qui permet d’inverser le processus à l’œuvre, nous corrigerons le tir. (Il regarda dans les yeux l’homme placé sur sa droite.) Toutes les dispositions ont été prises ?


  — Bien sûr, répondit l’intéressé.


  — Dans ce cas, le sujet est clos. J’espère de tout cœur que nous n’aurons pas besoin de reprendre cette conversation.


  Il posa un regard dur sur l’assemblée, et s’éloigna quand tout le monde eut murmuré un « au revoir ».


  Detroit coupa la transmission ; une nouvelle fois, le silence s’abattit sur le groupe.


  Je levai les yeux vers Scout. Là encore, Sebastian avait vu juste.


  — Jeremiah te tient responsable du black-out, et ils vont venir chercher ton Grimoire. Ils ont déjà un plan.


  — J’en serais capable, rétorqua-t-elle d’un ton assuré. Mais je ne l’ai pas fait. Et ils n’auront pas mon Grimoire.


  — Mais pourquoi pensent-ils que tu es derrière tout ça ? demanda Michael.


  — Parce qu’elle est invocatrice, intervint Detroit, et non simple évocatrice. Elle sait inventer des sorts et les lancer, et le Grimoire renferme toutes les informations magiques nécessaires. Ils sont convaincus que Scout détient la solution à la panne.


  — Ce qui n’est visiblement pas le cas, dis-je. Scout n’a pas écrit ce sort et ne l’a pas davantage lancé. Si les Adeptes ne sont pas responsables et la bande de Jeremiah non plus, alors qui l’a fait, et surtout… pourquoi ? Pour quelle raison couper les pouvoirs des Faucheurs et les nôtres ?


  — Peut-être quelqu’un qui pense que la magie est foncièrement mauvaise, hasarda Detroit. Qui veut l’éradiquer une bonne fois pour toutes.


  — Ou pire encore, ajoutai-je en regardant le groupe. Quelqu’un qui souhaite être en mesure de choisir qui la manie, et quand.


  — Un individu à l’ego surdimensionné, poursuivit Scout à voix basse. Qui voudrait exercer un contrôle absolu.


  — Vous avez entendu les patrouilleurs, tout à l’heure, dis-je. Quelqu’un en a après Jeremiah, et des bruits courent à propos de l’identité de cette personne.


  Jason se tourna vers moi.


  — Dois-je me sentir coupable d’adorer la position inconfortable de Jeremiah ?


  — Pas le moins du monde, trancha Scout. Bon, tirons-nous d’ici et allons savourer cette petite victoire pendant qu’elle dure.


  Brusquement, un afflux de lumière nous aveugla.


  — Qu’est-ce que vous faites ici ?


  Mon cœur rata un battement. C’étaient les Faucheurs dont nous avions surpris la discussion un peu plus tôt… Ils nous braquaient désormais leurs lampes de poche dans la figure et nous barraient la route de l’enclave.


  — On s’est perdus, répondit Michael. Projet d’étude.


  — Ah ouais ? demanda l’aîné du tandem. Qui consiste en quoi ?


  Je fus surprise de l’entendre poser cette question. J’aurais pensé que les Faucheurs avaient mémorisé nos visages ; au moins celui de Scout. Mais peut-être ces deux-là n’étaient-ils pas dans le coup. Nous pouvions avoir l’air d’ados inoffensifs bien que trop curieux.


  — On cartographie les souterrains, avança Scout. (Elle extirpa un cahier de sa besace et le leur montra.) Pour le cours de géo.


  Les deux types échangèrent un regard suspicieux. L’aîné fit cogner sa torche géante dans sa paume.


  — Appelle Jeremiah, ordonna-t-il.


  Son cadet sortit un portable et composa un numéro.


  Je sentis mon cœur s’emballer. Même privés de magie, ils avaient un sanctuaire bourré de Faucheurs et d’instruments médicaux, sans oublier un Scion à la force physique surhumaine.


  — Oh, mon Dieu, siffla Scout à mi-voix. On est foutus.


  — On n’est pas foutus, murmura Jason. Je compte jusqu’à trois. À trois, courez tous. Retournez à l’enclave sans vous arrêter, quoi que vous entendiez.


  — Je ne pars pas sans toi.


  J’ignorais de quoi étaient capables des Faucheurs sans pouvoirs, mais il n’était pas question de le laisser seul pour le découvrir.


  — Je t’ai fait confiance, dit-il alors que ses yeux oscillaient entre un vert-jaune et le turquoise. Cette fois, c’est ton tour. Tout ira bien. Un, deux, et… trois !


  Il l’annonça assez fort pour nous tous. Deux binômes se formèrent aussitôt : Scout et moi d’un côté du tunnel, Detroit et Michael de l’autre. Alors que nous nous séparions, une lumière surnaturelle se répandit dans la galerie. Dans un grognement à glacer le sang, un immense loup au pelage argenté bondit entre nos deux groupes. Il atterrit sur les Faucheurs qui s’affalèrent sur le dos. Nous contournâmes la mêlée d’un saut tandis que les hommes poussaient des jurons et faisaient pleuvoir les coups de pied et de poing pour se débarrasser de Jason.


  Notre quatuor dévala le tunnel à pleine vitesse. Arrivée à l’entrée du passage suivant, j’entendis s’élever un hurlement de loup. Je me figeai.


  — Il faut que j’y retourne. Il est peut-être blessé !


  Mais Scout me saisit par la main et m’obligea à continuer.


  — Il t’a laissée faire ton show, tout à l’heure. C’est à lui de jouer. Il t’a dit de courir ; tu cours.


  — Scout…, plaidai-je, mais elle secoua la tête.


  Il m’était pénible de l’admettre, mais elle avait raison. Je devais faire confiance à Jason, même si c’était l’une des décisions les plus difficiles que j’aie jamais prises.


   


  Le retour à l’enclave se fit sans personne à nos trousses, du moins à ma connaissance.


  J’avais espéré retrouver Jason assis à la table, mais bien sûr, il n’était pas présent.


  Nous nous installâmes et racontâmes à Daniel ce que nous avions appris.


  Puis ce fut l’attente.


  Rapidement, n’y tenant plus, je quittai mon siège et fis les cent pas dans la salle, espérant à chaque seconde voir la silhouette de Jason à l’entrée, ressassant tous les scénarios d’épouvante possibles. Quand Scout avait été enlevée, nous l’avions retrouvée attachée à une table. Subissait-il le même sort ? Avait-il réussi à s’en sortir, ou…


  Au bout d’une heure, je cessai mes allées et venues et me plantai devant Daniel.


  — Je ne peux pas rester ici. Il faut que j’aille le chercher.


  — Il t’a dit de ne pas bouger, me sermonna Scout.


  Elle était assise en tailleur à même le sol, dos au mur, la tête posée sur l’épaule de Michael, les yeux dans le vide. Je me demandai si Garcia s’inquiétait autant que moi. Lui et Jason étaient amis, après tout.


  — Ouais, mais on m’avait aussi ordonné de ne pas aller te secourir.


  — C’est vrai, admit-elle. (Elle m’adressa un hochement de tête puis se tourna vers Daniel.) Tu en penses quoi ?


  Il consulta sa montre.


  — Le réseau souterrain est étendu. Il peut les avoir éloignés exprès.


  — Ou se faire coincer en ce moment même, répliqua Detroit. Je t’accompagne si tu veux bien de moi.


  Je lui souris et la remerciai. Mais, contrairement à la précédente mission de sauvetage, je faisais désormais partie d’une équipe. Pas question de me lancer sans l’aval du chef.


  — Il se débrouille bien en loup, Lily, déclara Michael. En contrariant son plan, tu risques de foncer tête baissée dans le danger, et ça ne va pas lui plaire. Accorde-lui cinq minutes de plus.


  — Je ne vois pas ce que cinq minutes vont…, commençai-je avant de m’arrêter en entendant frapper à la porte.


  Tout le monde tourna la tête. Nicu était sur le seuil, en compagnie de Jason. Mon petit ami avait recouvré sa forme humaine, il était sérieusement blessé et s’appuyait sur le vampire.


  Daniel et Michael se ruèrent sur eux et aidèrent Jason à prendre place à la table. Je courus vers lui, ôtai mon cardigan et m’en servis pour tamponner une coupure qui zébrait sa joue. Elle était longue et profonde ; assez pour laisser une cicatrice.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit Daniel.


  — Il était pourchassé par les sous-fifres de Jeremiah, répondit Nicu en rajustant les pans de son manteau noir.


  — Ils ont un loup avec eux, précisa Jason avant de lâcher une bordée de jurons. Un loup.


  — Quelqu’un que tu connais ? voulut savoir Nicu.


  — On ne se connaît pas tous, grommela Jason qui grimaça quand le tissu de mon gilet effleura sa joue.


  — Désolée, dis-je. J’essaie de ne pas te faire mal. Plus mal, je veux dire.


  — Pas de souci. Merci de prendre soin de moi.


  Le sourire un peu benêt qu’il afficha me fit couler quelques larmes. Il était blessé, et ce n’était pas ça qui me hantait le plus. Si j’avais eu le souffle de feu à ma disposition, les Faucheurs auraient passé une très, très sale nuit. En parlant de ça…


  — Comment êtes-vous tombés l’un sur l’autre, tous les deux ? demandai-je à Nicu. (Il détourna les yeux, ce qui m’irrita davantage.) Tu comptais… retourner à Sainte-Sophia ?


  — Je me promenais, martela-t-il tel un ado agacé. Et je t’ai ramené ton loup. Tu devrais m’être reconnaissante, gamine.


  — Vous vous connaissez ? s’étonna Daniel.


  — Daniel, Nicu. Nicu, Daniel, intervint Scout à la manière d’une mauvaise présentatrice de jeu télé. Le premier est à la tête d’une bande de jeunes magiciens brouillons. Le second dirige le clan de vampires le plus récent de Chicago.


  Elle devait être fatiguée car ses vannes étaient de plus en plus nulles.


  Daniel leva les yeux au ciel puis les posa sur Nicu.


  — Et pourquoi te rends-tu à Sainte-Sophia ?


  Nicu tourna vers moi un regard paniqué. Était-il… gêné à l’idée d’évoquer son désir de revoir Veronica ?


  Malgré mon envie de le dénoncer, histoire de doucher ses grands airs, je me sentais également redevable envers lui ; aussi optai-je pour une autre approche.


  — Il venait nous rendre visite, indiquai-je à Daniel, ce qui me valut des regards appuyés de la part des autres Adeptes. On a, comme qui dirait, promis de lui arranger un rendez-vous.


  Nicu parut se détendre un peu.


  — Demain, jurai-je. Nous te devons une fière chandelle, et ce rendez-vous aura lieu demain.


  Après un hochement de tête, il prit congé dans un tourbillon d’étoffe.


  Si seulement les problèmes surnaturels disparaissaient aussi vite…


   


  À notre retour à Sainte-Sophia, Scout et moi étions sur les rotules et bien trop tendues pour trouver le sommeil. C’était le hic, avec l’espionnage nocturne : vous aviez beau être épuisée tant émotionnellement que physiquement, votre cerveau cogitait toujours quand venait enfin l’heure de se coucher.


  De retour en douce dans l’appartement, nous nous pénétrâmes dans la chambre de Scout. Je m’assis au bord de son lit. Elle se dirigea vers un tiroir dont elle extirpa un sachet de fruits secs. La voyant s’en verser dans la main, je tendis la mienne et eus droit à ma part. Elle posa ensuite le paquet au sommet de l’étagère et s’allongea au sol.


  Pendant quelques minutes, nous mastiquâmes paisiblement notre en-cas. Du mélange empilé dans ma paume, je choisis de liquider en premier les raisins et les autres morceaux de papaye et banane pour m’en débarrasser, avant de continuer par les noix de cajou, et de finir en beauté par les pépites de chocolat. Si l’ordre du monde paraissait souvent faire défaut, celui dans lequel manger un assortiment pour l’apéritif, quant à lui, ne faisait aucun doute.


  — Ça arrive, tu sais.


  — Quoi donc ? dis-je après avoir coupé en deux un bout d’ananas avec les dents.


  — Qu’un Adepte ne tienne pas le choc. Parfois, l’un d’eux décide d’arrêter la magie d’un coup, mais après des années à la manier, il en est incapable. Il se sent vide, la confrérie lui manque, il n’a pas envie de se sentir normal, ordinaire. Classique.


  Voilà qui devait expliquer ses ruminations.


  — C’est facile d’être courageux quand le choix à faire est encore loin. Quand on est jeune, puissant, qu’on a le monde à ses pieds. C’est tout aussi simple de juger une décision difficile quand on n’est pas encore au pied du mur. C’est certainement beaucoup plus pénible une fois qu’on a franchi le cap, qu’on a perdu la seule chose qui nous rendait spécial.


  — Je m’en rends compte, dis-je. Et encore plus pour toute l’enclave. C’est une décision qu’ils ont visiblement du mal à avaler. Et le fait de faire l’expérience de ce que sera la vie après la magie n’a pas l’air de les emballer comme ils se l’imaginaient.


  — Ne plus être responsable du combat contre les Faucheurs, c’est une chose. Devenir comme tout le monde, en revanche, c’est complètement différent. On n’est plus un Élu de l’ombre ; juste un habitant de Chicago parmi des millions. On bosse. On fonde une famille. On paie ses impôts. Voler un peu de l’essence vitale d’autrui peut apparaître comme un prix modique pour continuer à avoir l’impression d’être quelqu’un.


  — Tu regrettes ton choix ?


  — Je ne regrette rien. (Elle leva les yeux vers moi.) Mais ça ne m’empêche pas de réfléchir à, je ne sais pas, la gravité du truc ? La première fois que tu as discuté avec Sebastian, je n’étais pas chaude. La deuxième fois non plus. Mais tu m’as parlé d’un monde qui serait gris, au lieu d’être noir ou blanc. Cela a plus de sens, aujourd’hui.


  — Tu me donnes raison, finalement ?


  Ce trait d’esprit présumé me valut une cacahouète en pleine figure. Je la renvoyai aussitôt, mais le projectile atterrit derrière Scout, sur une étagère, juste devant l’une des chouettes miniatures dont elle faisait collection. Au temps de notre splendeur magique, soit la semaine précédente, je n’aurais pas été surprise de voir la chouette s’animer et fondre sur la petite arachide. Mais désormais… il ne s’agissait plus que d’un peu de bois et de colle.


  — Croire à la magie, c’est bien beau, ajoutai-je. C’est la conserver qui est difficile.


  — Tu l’as dit. (Elle termina son grignotage et s’essuya les mains sur son pantalon.) Honnêtement, qui suis-je sans magie ?


  — Une fille, répondis-je. Intelligente, cultivée, avec des parents riches, un goût très sûr question fringues et une amie super. Et même si, en l’absence de moyens magiques, tu es plus « ordinaire » que « surnaturelle », je te trouve quand même tout à fait extraordinaire.


  — Contente que tes parents t’aient abandonnée à Chicago, Parker.


  — Et contente de t’avoir trouvée, Green. (Je jugeai le moment venu d’aborder des sujets plus dérangeants.) Jeremiah t’a sérieusement dans le collimateur, toi et tes pouvoirs. Il faudrait songer à mettre ton Grimoire à l’abri.


  — Le meilleur abri pour mon Grimoire, c’est avec moi.


  — Ouais, mais si tu deviens la cible des Faucheurs ? S’ils t’enlèvent une fois de plus pour mettre la main dessus ?


  — Je comprends ton point de vue, dit-elle d’une voix grave, sérieuse, que je n’avais pas l’habitude de lui entendre. Mais il est hors de question que je renonce à mon Grimoire. C’est exactement ce qu’ils cherchent : que je m’en sépare pour qu’ils puissent poser leurs sales pattes dessus. C’est pour cette raison qu’ils m’avaient conduite à leur sanctuaire. (Elle secoua la tête.) Non. Le Grimoire reste avec moi. Je lui trouverai une bonne planque.


  — OK, dis-je. C’est toi l’experte.


  J’examinai sa chambre afin d’imaginer où elle pourrait le cacher. À l’intérieur d’un autre livre ? Dans un compartiment secret de son placard ? Sous son matelas ?


  — Où comptes-tu le ranger ? demandai-je.


  — Je ne sais pas trop encore.


  Nous restâmes assises un instant sans parler. Je souhaitais lui manifester mon soutien, sans trop savoir comment m’y prendre.


  — Veux-tu que je reste… ou que je sorte ?


  — Tu devrais y aller, répondit-elle sans enthousiasme. S’ils pensent que tu es la clé pour accéder à mon Grimoire, ils se serviront de toi pour l’obtenir.


  Possible, le fait de n’avoir aucune information à leur communiquer ne me rassura pas pour autant. À la télé, n’était-ce pas précisément à ce moment-là que les séances de torture s’arrêtaient : quand la victime crachait le morceau ? Mais l’heure était mal choisie pour mettre ça sur le tapis.


  — Tu as raison, dis-je. Cette affaire est entre toi et ton livre. (Elle hocha la tête et je me levai pour aller jusqu’à la porte.) Tâche simplement de ne pas oublier où il se trouve.


  — Aucune chance, promit-elle.


  Je gagnai la salle commune puis refermai la porte derrière moi. Scout devait se débrouiller seule. Prendre de la distance avec la magie n’avait rien d’agréable, j’en savais quelque chose, mais nous ne pouvions pas davantage nier cette réalité.


  Après tout, nous commencions à nous habituer à cette distance.

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



  Chapitre 10


  Le meilleur moyen d’enchaîner en beauté après une soirée d’espionnage des Faucheurs consistait à se farcir un examen de maths de bon matin. Ou pas.


  Nous nous dirigeâmes vers la salle de classe, étant lycéennes tout autant qu’Adeptes, après avoir bachoté le plus possible pendant les quelques heures dont nous avions disposé. Une fois installées, nous exhibâmes des crayons Sainte-Sophia fraîchement taillés et attendîmes le début des festivités.


  — Bonne chance, murmurai-je à Scout, assise derrière moi.


  Elle me répondit par un hochement de tête déterminé. Même si elle était fofolle la plupart du temps, elle semblait prendre deux choses au sérieux : la magie… et les équations à plusieurs inconnues.


  — Fais-nous honneur, Parker, chuchota-t-elle.


  Le prof passa en revue les consignes habituelles pour ce genre d’exercice : pas de bavardage ni de triche, arrêt une fois le délai écoulé, pas de calculatrice, crayons uniquement, feuilles bien en évidence. Puis il distribua les copies et inscrivit l’heure de fin d’examen au tableau.


  — Commencez, lança-t-il.


  Et le griffonnage démarra.


  Il me fallut quelques minutes pour me concentrer, mais je finis par y arriver. Chaque problème était décomposé en deux ou trois sous-partieset je m’efforçai d’en boucler une et de me relire en vitesse avant d’enchaîner sur la suivante. J’hésitai à plusieurs reprises, craignant d’avoir foiré les questions deux et trois à cause d’une erreur idiote dans la première. Mais nous disposions d’un temps limité pour terminer ; il m’était impossible de revenir en arrière.


  À quinze minutes de la fin, une alarme stridente vint briser le silence.


  Je faillis bondir de mon siège. Plusieurs filles s’étaient déjà levées, ramassaient leurs livres et posaient leur copie incomplète sur le bureau du prof avant de quitter la salle au pas de course.


  — Alerte incendie, dit Dorsey d’un ton sec. Si j’avais gagné dix dollars à chaque fois qu’une alerte incendie s’était déclenchée pendant un examen… eh bien, je conduirais sûrement une meilleure voiture à l’heure qu’il est. Rendez-moi vos copies et évacuez du bâtiment.


  — Mais je n’ai pas terminé ! se lamenta l’une des meilleures élèves de la classe, de celles qui levaient toujours la main pour répondre aux questions et réclamaient systématiquement des points en plus alors qu’elles n’en avaient pas besoin.


  — J’en tiendrai compte, rétorqua Dorsey.


  Il tendit la main et lui décocha un regard dur jusqu’à ce qu’elle consente à s’approcher et à lui donner sa feuille. Après un bon moment d’hésitation, elle finit par s’exécuter puis quitta la pièce au petit trot, chargée d’une pile de brouillons et de crayons.


  Je coulai un regard derrière moi vers Scout, qui bourrait ses affaires dans sa besace.


  — Alerte incendie ? hasardai-je.


  — Pour l’instant, faisons comme si c’en était une. On verra plus tard.


  Nous rendîmes nos devoirs avant de gagner la cohue qui se dirigeait vers la sortie. Une fois à l’extérieur, nous retrouvâmes Lesley, qui s’était placée près du bloc des classes pour suivre le déroulement de l’action. Mais aucun élément nouveau ne se présenta, pas même les sirènes d’un camion de pompiers à proximité : en plein cœur de Chicago, c’était pourtant un fond sonore habituel. Il y avait une caserne tout près de l’ancien couvent, et les nuits se déroulant sans au minimum un branle-bas de combat étaient rares.


  Mais pour l’heure… rien.


  — Je ne sens pas d’odeur de fumée, fit remarquer Barnaby.


  — Et l’édifice est en pierre, ajouta Scout. Il n’y pas bas beaucoup de combustible, là-dedans.


  — C’est louche, dis-je en voyant Foley émerger du bâtiment principal, un escadron de dragons femelles sur les talons. (Je me tournai vers Scout.) Il faut qu’on en ait le cœur net, qu’on sache s’il s’agit d’un incendie ou d’un genre de diversion.


  — Et tu crois que Foley va nous mettre dans la confidence ? J’en doute.


  — Peut-être pas, concédai-je. Mais je crois qu’on connaît quelqu’un qui peut nous obtenir des infos, dis-je en désignant Lesley.


  — OK, accepta-t-elle simplement avant de pencher la tête vers la directrice et les surveillantes. Rien de plus facile.


  Sans instructions supplémentaires ni conseils de prudence, elle avança vers Foley. Mains sur les hanches, Lesley commença à lui parler. Foley parut d’abord surprise puis répondit manifestement à sa requête, et notre amie nous rejoignit.


  Notre petit trio se resserra.


  — Tu lui as dit quoi ?


  — Je lui ai demandé si mon violoncelle à 78 231 dollars était à l’abri dans l’appart, ou si les dortoirs étaient en feu.


  Difficile d’être plus directe.


  — Et qu’est-ce qu’elle a répondu ?


  — Qu’il n’y a pas d’incendie. Le prestataire s’occupe de désactiver les alarmes.


  Je croisai le regard de Scout.


  — Quelqu’un aurait déclenché l’alarme uniquement pour nous faire sortir d’une interro de maths ? m’étonnai-je.


  — Ce ne serait pas la première fois, comme l’a dit Dorsey.


  — D’accord, mais que ça arrive pile quand on vient d’apprendre que Jeremiah fait une fixette sur ton Grimoire ? Qu’il est convaincu d’en avoir vraiment besoin ? Rappelle-toi ce qu’ils ont dit ; ils ont parlé de dispositions qui ont été prises…


  Elle haussa les épaules.


  — Ça fait beaucoup de coïncidences.


  — Ils sont peut-être en train de fouiller ta chambre en ce moment même.


  — Peut-être, admit Scout. Mais ils ne trouveront rien. C’est impossible. Et je ne te dirai pas où il est, ajouta-t-elle avant que j’aie eu le temps de lui demander. Pas question qu’on te torture pour lui.


  — Eh bien, merci beaucoup. Mais il faut quand même qu’on aille voir.


  — Plus facile à dire qu’à faire, non ? (Elle désigna la foule autour de nous, qui continuait à enfler alors que des gens sortaient de tous les bâtiments du campus.) Il y a du monde partout.


  — Il nous faudrait une diversion.


  — Je m’en occupe aussi, déclara Lesley en affichant une mine diabolique.


  Elle se racla la gorge, lissa les plis de sa jupe écossaise puis commença à agiter les bras en l’air.


  — Mon violoncelle ! Mon violoncelle ! Mon précieux violoncelle de 1894 qui risque de partir en fumée ! Et s’il est en train de brûler ? S’il en souffre ? Oh, mon pauvre violoncelle !


  Le ridicule de sa déclaration… enflammée s’accordait à merveille au grotesque de sa pantomime. Elle zigzaguait sur le gazon en faisant des moulinets avec les bras, comme si elle avait pété les plombs… ce qui nous fournit une diversion parfaite. Toutes les têtes s’étaient orientées vers Barnaby pour observer cette ado cinglée qui délirait à propos de son violoncelle ; un spectacle auquel nous n’avions pas droit tous les jours.


  Comme Foley nous tournait le dos et que toutes les autres filles présentes étaient fascinées par Lesley, nous contournâmes le bâtiment en douce avant de filer à toutes jambes vers celui des dortoirs. Mais je stoppai Scout avant d’arriver à l’intérieur.


  — Si leur plan consiste à mettre la main sur ton Grimoire, ils sont peut-être déjà là-dedans.


  Elle baissa les yeux sur ses mains vides.


  — Il y a des jours où j’aimerais avoir une baguette magique, tu sais. (Elle pointa les deux index sur la porte.) Bam bam ! Abracadabra !


  — C’est vraiment le moment ?


  — Désolée. J’ai les nerfs qui lâchent.


  J’acquiesçai, au diapason parfait de ses émotions. J’étais moi aussi tendue à l’extrême, et pas uniquement parce que nous risquions à nouveau de nous trouver nez à nez avec des Faucheurs. Comme si la nuit précédente n’avait pas suffi…


  Et si nous tombions sur Sebastian ? S’il faisait partie du commando chargé de saccager nos chambres afin de récupérer le Grimoire ? M’étais-je trompée du tout au tout, était-il pire encore que je me l’étais imaginé ? Son prétendu coup de main pouvait n’avoir eu d’autre but que de s’approcher de moi, de Scout… et de son recueil de magie.


  Il avait eu raison sur un point : je ne pourrais jamais lui faire confiance. Ignorer l’éventualité qu’il puisse se jouer de moi et coller à l’image peu flatteuse que s’en faisaient les autres Adeptes. J’étais condamnée à toujours avoir un « et si » à l’esprit, sans jamais me satisfaire des réponses fournies. Surtout si je le trouvais le nez dans mes affaires.


  Oh, mon Dieu… et s’il était en train de fouiller mon tiroir à sous-vêtements ?


  Je n’entendis pas mon prénom avant qu’il soit aboyé par Scout.


  — Lily !


  — Quoi ?


  — Tu étais où, là ?


  — Tu n’as pas envie de le savoir. (Je désignai la porte.) Prête à y aller ?


  — Nous n’avons ni arme ni magie, le campus grouille de dragons en état d’alerte maximum… « Prête » n’est pas le mot que j’utiliserais.


  — En fait, on n’est pas complètement impuissantes. (Je sortis mon téléphone portable.) Il fait jour, et si des Faucheurs ont pénétré par effraction sur le campus, on n’arrivera peut-être pas à les coincer magiquement. Mais les flics pourront les coincer tout court.


  — Voilà une réplique qui mériterait de figurer dans un film d’action. Une série B à deux balles, mais bon. (Elle tendit les mains en signe de conciliation en me voyant lever les yeux au ciel.) Je sais, je sais, moment mal choisi… Allons-y. Au moindre problème, tu appelles les secours. OK ?


  — Cinq sur cinq.


  Nous ouvrîmes lentement la porte du bâtiment et entrâmes en évitant de la faire claquer derrière nous, avant de faire une courte pause pour jeter un coup d’œil et écouter.


  D’emblée, aucun bruit… puis l’écho d’un remue-ménage qui ne ressemblait en rien à des dragons en quête d’un incendie ou à des pensionnaires retournant dans leur chambre nous parvint.


  — Ils sont là-haut, pas vrai ? demandai-je en sentant des nœuds se former dans mon estomac.


  — On dirait bien. (Scout tourna vers moi des yeux apeurés.) Il faut le faire, non ?


  Je lui serrai la main en feignant un sourire assuré.


  — Oui. Et on peut le faire. Je te le promets.


  Elle poussa un soupir, et nous nous élançâmes.


  Une fois arrivées à notre étage, nous jetâmes un rapide coup d’œil au couloir mal éclairé. Notre entrée était ouverte, un rai de lumière filtrait dans le corridor. Malgré la distance, nous entendions quelqu’un farfouiller et balancer des objets. C’est à cet instant que notre humeur changea.


  — Tu sais quoi ? murmura Scout. J’avais la trouille, mais là, je suis vraiment furieuse. Pour qui ils se prennent ?


  — Pour des gens infaillibles, apparemment.


  Scout émit un grondement sourd et nous avançâmes à pas de loup jusqu’au seuil de notre appartement. Elle se tourna vers moi et désigna le plancher. Elle devait m’indiquer de m’accroupir pendant qu’elle jetterait un coup d’œil au-dessus de moi.


  J’acquiesçai et, à la manière d’un totem indien bicéphale, nos deux têtes s’insinuèrent dans la pièce.


  L’appartement était sens dessus dessous. Toutes les portes béaient et nos affaires naguère bien rangées gisaient pêle-mêle, dans un chaos parsemé de choses roses issues de la chambre d’Amie. On aurait pu croire que nos piaules avaient vomi ce qu’elles contenaient dans le salon. Soit les intrus ignoraient quelle chambre était celle de Scout, soit ils s’étaient imaginé qu’elle avait planqué son Grimoire chez quelqu’un d’autre. Ben voyons.


  Au milieu du fatras, près de ma chambre, j’aperçus les débris éparpillés du cendrier pitoyable – mais important – fabriqué à mon intention par Ashley, ma meilleure amie de Sagamore, ma ville natale dans l’État de New York. Il ne restait qu’un gros morceau et des tas de miettes de ce précieux souvenir.


  En temps normal, j’aurais certainement écrasé une larme, mais à cet instant, cela ne fit qu’accentuer ma colère.


  Sans voir les Faucheurs, nous en entendions deux : un dans la chambre de Scout, l’autre dans la mienne. Je scrutai le sol du salon en quête d’une arme quelconque. Un club de golf rose gisait au sol ; d’aspect coûteux, il appartenait manifestement à Amie.


  J’avançai prudemment et le ramassai, le brandissant à la manière d’une batte de base-ball. Scout m’imita en récupérant un pied de lampe métallique qui devait provenir de la chambre de Lesley.


  — OK, les fouille-merde ! hurla-t-elle, ce qui mit aussitôt un terme aux bruits de perquisition. On est là, et les flics sont en route. Vous ne trouverez pas ce que vous êtes venus chercher, alors sortez de là avant qu’on arrive avec notre équipe et qu’on vienne vous fracasser le crâne !


  « Notre équipe ? » articulai-je en silence. Scout se contenta de hausser les épaules, mais je compris ce qu’elle avait voulu dire ; à deux, nous ne représentions pas une bien grande menace.


  Elle procéda à un compte à rebours silencieux, beugla à pleins poumons et chargea dans sa chambre. Après une profonde inspiration, je fis de même dans la mienne… et n’en crus pas mes yeux.


  La pom-pom Faucheuse, une Élue de l’ombre en tenue de majorette vert et or sa crinière blonde arrangée en une queue-de-cheval par un nœud perché au sommet de son crâne, était devant moi.


  Lauren Fleming, la Faucheuse qui avait déjà tenté une incursion sur le campus, se tenait au milieu de la pièce, ma paire de bottes matelassées en cuir vernis sous le bras, les débris du reste de mes affaires à ses pieds.


  — Qu’est-ce que tu fiches ici ? demandai-je en brandissant bien haut le club de golf.


  Elle me grogna dessus à la manière d’un chihuahua hystérique.


  — Fous-moi la paix, pisseuse.


  — Surveille ta langue. La police va débarquer ; tu ferais mieux de lâcher mes affaires et de filer sans faire d’histoires. De toute façon, tu ne trouveras pas ce que tu es venue voler. (Sa mine déconfite me donna raison.) Donc ou tu te tires, ou on te refait le portrait, pour t’apprendre à cambrioler les gens.


  — N’importe quoi.


  Là-dessus, elle me lança les bottes. Je pivotai pour les esquiver, puis fis un moulinet avec mon arme improvisée. Le coup passa à côté et fit voler un éclat du mur. Lauren fonça vers mon étagère et commença à me bombarder de livres. Je les repoussai à l’aide du club de golf, mais manquai le manuel d’histoire et grimaçai quand il m’atteignit à l’épaule.


  La Faucheuse en profita pour essayer de me contourner en direction de la salle commune ; je parvins à lui asséner un coup, pas assez fort. Elle sortit de l’appartement en trombe et s’enfuit dans le couloir. Je me lançai à ses trousses, dégainai mon portable et pris un cliché de son dos avant qu’elle s’engouffre dans la cage d’escalier.


  Comme j’entendais toujours des bruits de combat émaner de la chambre de Scout, j’en conclus que Lauren n’avait nourri aucun scrupule à laisser son binôme en plan. Je remisai le téléphone dans ma poche et courus à la rescousse.


  En plusieurs années d’adolescence et quelques mois en tant qu’Adepte, je n’avais jamais été témoin de spectacle plus étrange que celui qui se jouait sous mes yeux.


  Au sol gisait la fille que je connaissais sous l’appellation « Cor de chasse » : la Faucheuse qui avait accompagné Lauren lors de l’intrusion ratée. À cette occasion, elles n’avaient pas donné l’impression d’être les meilleures amies du monde, et l’abandon caractérisé dont Lauren venait de se rendre coupable prouvait que leurs relations ne s’étaient pas améliorées depuis lors.


  Cor de chasse était plus grande que sa complice et avait un goût prononcé pour les tenues noires et le look gothique. À cet instant, elle était couchée sur le ventre, au beau milieu de la pièce, une invocatrice très en colère assise à califourchon sur ses reins, pied de lampe brandi en l’air comme une épée de samouraï.


  — Tout baigne ? demandai-je.


  Cor de chasse cracha une bordée de jurons typiques des Faucheurs.


  — C’est quoi, ces manières ? dit Scout en assénant de petits coups de lampe sur le crâne de sa prisonnière.


  — Elle est encore passée par les tunnels ? supputai-je.


  Nouvelle volée d’insultes.


  — Sérieux, je ne sais pas comment ça se passe dans ton lycée pour les ratées qui jurent comme des charretiers, mais Sainte-Sophia est un internat classieux. Surveille ton langage, et réponds à la question de la demoiselle.


  — Tunnel, dit-elle avant de détourner la tête.


  Faucheuse ou pas, elle devait être se sentir plutôt mal, laissée comme elle l’était à la merci de deux Adeptes en colère après la fuite de sa complice.


  — Tunnel plus alerte incendie, ça équivaut à effraction et intrusion, déclara Scout. Du coup, je soupçonne que tu es en quête de quelque chose qui ne t’appartient pas.


  Quand Cor de chasse fit mine de répondre, Scout lui donna une chiquenaude sur la tête.


  — Je ne t’ai pas demandé de parler. Écoute-moi bien, Faucheuse. Ce qu’il y a dans mon bouquin ne vous servira à rien. Si c’était le cas, tu ne crois pas qu’on l’aurait déjà utilisé ?


  La fille ne trouva rien de pertinent à rétorquer.


  — Tu m’as comprise. Alors voilà le deal : tu vas aller expliquer à tes amis Faucheurs que mon Grimoire ne contient pas ce que vous cherchez, et vous allez tous me laisser tranquille. Vous pourriez peut-être consacrer un peu de temps à la levée de ce black-out ; après tout, c’est certainement l’œuvre d’un Faucheur susceptible. Tu en dis quoi ?


  Cor de chasse ouvrit la bouche, probablement pour lâcher une autre bordée de jurons, mais fut coupée dans son élan par l’intervention d’une grande blonde depuis le seuil.


  À la vue de ce spectacle, Foley en resta bouche bée.


  — Green ! Parker ! Au nom du ciel, que se passe-t-il ici ?


  Scout se releva. Libérée, Cor de chasse fit de même et s’élança vers la porte, mais la directrice lui barra la route en écartant les bras.


  Vas-y Foley ! pensai-je.


  — En quoi puis-je vous aider, jeune fille ?


  J’eus alors une illumination. M’avançant vers Foley, je fis un geste amical en direction de Cor de chasse, qui se raidit.


  — Figurez-vous, dis-je à la directrice, que cette charmante personne passait devant le lycée quand elle a entendu la sonnerie d’alarme. Elle a alors foncé sur le campus pour voir si elle pouvait nous donner un coup de main.


  — Elle a quoi ? s’exclama Scout.


  — Donné un coup de main, insistai-je en coulant un regard appuyé vers Cor de chasse.


  Oui, j’étais bien en train de lui fournir un moyen de fuir, car Scout avait raison : il fallait que les Faucheurs sachent que le Grimoire ne leur serait d’aucun secours. Dans cette optique, tirer Cor de chasse de ce mauvais pas augmentait les chances de voir l’information parvenir à son sanctuaire.


  — Scout l’a surprise ici et lui est, comment dire, tombée dessus. Et là, vous êtes arrivée ! ajoutai-je gaiement.


  Dans la chambre, personne n’avait l’air convaincu par mon bobard, à commencer par Foley.


  — Vous lui êtes tombée dessus ? demanda-t-elle en levant lentement les yeux sur Scout.


  Voyant cette dernière se tourner vers moi, je hochai imperceptiblement la tête, espérant qu’elle capte mon message implicite : Aie confiance.


  Son expression était facile à décrypter : « J’espère que tu as une bonne raison, Parker, sinon ça va barder. » Elle acquiesça à son tour et déclara :


  — Ça s’est enchaîné de façon très bizarre.


  — Elle a trébuché, fis-je valoir.


  — J’ai trébuché… et je suis tombée… sur cette fille… qui essayait manifestement de nous aider.


  Cor de chasse, perdue, ne laissa pas pour autant passer l’occasion.


  — Il faut que je file, dit-elle. J’ai un… rendez-vous.


  — Elle est très occupée, ajoutai-je.


  — Très occupée, grommela Scout.


  Foley encaissa le choc, cessa de faire rempart et laissa passer la Faucheuse. Nous l’entendîmes détaler dans le salon, puis la porte d’entrée s’ouvrit et se referma en claquant.


  La directrice nous dévisagea.


  — Souhaitez-vous m’éclairer davantage sur cet incident, mesdemoiselles ?


  À son tour, Scout croisa mon regard.


  — Lily ?


  — Euh, eh bien… visiblement, quelqu’un a saccagé nos chambres pendant l’alerte incendie. Elle a peut-être été déclenchée dans ce but précis, d’ailleurs. Comme s’il s’agissait d’un coup monté.


  — Un coup monté, répéta Foley.


  Elle ne paraissait pas entièrement convaincue, mais un regard circulaire dans la chambre dut la persuader que nous aurions difficilement pu semer ce chaos nous-mêmes.


  — Vos colocataires risquent de le prendre assez mal.


  Sa remarque tomba à pic : la bande des pestes choisit cet instant pour débouler dans l’appart en se lamentant bruyamment. En fait, Amie n’était pas la plus énervée des trois ; Veronica et MK se chargèrent de l’essentiel des cris d’orfraie, alors qu’elles n’habitaient même pas là.


  C’est alors qu’elles nous aperçurent dans la chambre de Scout.


  — C’est votre faute ! s’exclama Sa Blondeur avant de croiser le regard de Foley. C’est forcément leur faute. Elles sont toujours à manigancer des trucs louches, à fourrer leur nez partout !


  On vit alors un rideau s’abattre devant les yeux de la directrice. Ils devinrent froids et étincelants, et se réduisirent à deux fentes braquées tour à tour sur Veronica, Scout et moi.


  — Je ne sais pas exactement ce qui a pu se passer ici, mais je doute fort que mesdemoiselles Parker et Green soient responsables de ce saccage.


  Je poussai un soupir de soulagement.


  — Cela étant, je me demande si leur comportement n’aurait pas pu susciter un tel élan de destruction…


  J’ouvris la bouche pour protester, mais que répondre ? Certes, nous n’avions pas invité les Faucheuses à venir dévaster l’appartement, mais c’était clairement à cause de nous qu’elles l’avaient fait… et massacré au passage les affaires d’Amie.


  Ne voyant personne réagir, Foley reporta son attention sur la reine des pestes.


  — Soyez assurée que mesdemoiselles Parker et Green ont déjà pris sur elles de tout ranger. Je présume que cette solution convient à tout le monde ?


  — Ça me va, déclara Amie en considérant le désordre par terre d’un air inquiet.


  La directrice se tourna alors vers Scout et moi, nous défiant du regard de tergiverser.


  — On prend sur nous, marmonna Scout visiblement vaincue. On va tout nettoyer.


  — Bien entendu, acquiesçai-je. Mais on pourrait peut-être avoir le champ libre pour s’y mettre ?


  Les pestes n’eurent pas l’air emballées par cette suggestion ; elles auraient certainement préféré rester assises dans le canapé, à picorer du raisin tel un trio de Cléopâtre en nous regardant trimer, mais finirent par hocher la tête. Foley les conduisit vers la sortie.


  Quand la porte se referma, je me tournai vers Scout.


  — Ça craint.


  — Ouais. Même si ça n’est pas la première fois, ça craint carrément.


  Je soupirai.


  — J’aimerais vraiment que tu aies ta magie à disposition. Tu serais sûrement capable de tout nettoyer et ranger en un clin d’œil. Ce serait cool.


  — Effectivement, un petit coup de ménage façon Fantasia dans ce chaos, ce serait dans mes cordes. Mais pour l’heure, je ne peux faire qu’une seule chose.


  Elle disparut dans sa chambre, et au bout d’une poignée de secondes, une musique de dance floor avec force basses envahit l’appartement.


  — Quitte à nettoyer, hurla-t-elle pour couvrir le « boum boum », faisons-le en rythme.


  Là-dessus, elle se déhancha et se mit au travail.
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  Chapitre 11


  Il nous fallut deux heures pour remettre l’appartement en ordre. Étonnamment, il nous fut très facile d’identifier l’origine de chaque objet. Amie étant monomaniaque du rose, tout ce qui était couleur Barbie retourna dans sa chambre. Le penchant de Lesley pour le bizarre nous permit de ranger dans la sienne tout ce qui comportait une licorne, un arc-en-ciel ou des personnages de films d’animation… (Y compris une tonne de mangas où il était question de lycéennes qui étaient aussi des vampires, de vampires qui dévoraient les lycéennes et ainsi de suite. On aurait pu croire qu’elle avait son compte de ce genre d’histoires en nous côtoyant. Mais à chacun son truc.)


  Une fois la corvée terminée, nous nous affalâmes dans le canapé du salon.


  — À mon avis, ça faisait partie du plan de Jeremiah, dis-je.


  — J’imagine. Ils commencent vraiment à m’agacer, ceux-là. En ce qui concerne Sebastian, je veux bien réserver mon jugement, mais les autres sont franchement détestables. Tenter de me piquer mon Grimoire… C’est en total désaccord avec l’étiquette magique.


  — Et aussi très salissant. Et illégal.


  — Sérieux. (Scout se tourna vers moi.) Tu crois qu’ils vont recommencer ?


  — Tant qu’ils n’auront pas trouvé la clé du blackout ou compris que tu n’y es pour rien.


  — Ce qui signifie qu’ils vont revenir à la charge jusqu’à avoir récupéré leurs pouvoirs… et être vraiment en mesure de revenir à la charge. Cette stratégie ne me dit rien qui vaille.


  — Elle ne doit pas leur plaire non plus. Et le pire, dans tout ça ? C’est que, hormis le fait de savoir que les Faucheurs sont en panne de magie et que Jeremiah pète les plombs, on n’a pas le moindre indice. (Je poussai un soupir de frustration et fis rouler mes épaules.) J’ai besoin de souffler un peu.


  — Tu as quartier libre jusqu’à l’étude, dit-elle. (En raison de tout ce remue-ménage, les cours avaient été annulés pour le reste de la journée.) On devrait peut-être faire un tour, sortir prendre l’air. Ooooh, ajouta-t-elle en bondissant du canapé. Allons au Gaslight.


  — C’est quoi, le Gaslight ?


  — La meilleure boutique de magie de la région, où une invocatrice qui déchire peut trouver tous les ouvrages et composants possibles !


  J’étais tiraillée entre deux émotions : la tristesse à l’idée qu’elle s’enflamme à propos de pouvoirs qu’elle ne manierait peut-être plus jamais, et l’amusement du côté geek de son explication.


  Je décidai de laisser mon second sentiment l’emporter.


  — Ouah. À t’entendre, on comprend que les geeks lambdas ont du souci à se faire. Tu donnes carrément dans le super-geek, que dis-je, dans l’ultra-geek…


  Elle me tira la langue.


  — Attrape ton sac. C’est tout près d’ici ; on va se prendre un truc à grignoter en chemin.


  — On a le droit de quitter le campus, d’après toi ?


  — En glissant sur les détails magiques, on a épargné pas mal de soucis à la mère Foley. Elle nous doit bien ça.


  Scout venait de passer délibérément sous silence le fait que l’alerte incendie avait été déclenchée afin d’accéder à son Grimoire, ce qui faisait de nous les principales responsables de tout l’incident. Mais je jugeai plus sage de ne pas le lui rappeler.


  — Très bien, dis-je. Mais cette fois, c’est ton tour d’inventer une excuse bidon.


  Elle en eut très vite l’occasion. Nous étions prêtes à partir quand la porte s’ouvrit pour laisser entrer Veronica et Amie. Cette dernière sourit et déclara :


  — Tout est rentré dans l’ordre, on dirait. Merci à vous deux de vous en être occupées.


  — Pas de quoi, répondit Scout. Désolée pour le dérangement.


  Veronica posa sur nous un regard soupçonneux.


  — Où vous allez, comme ça ?


  La réponse de Scout jaillit aussitôt.


  — Lily est en rade de colle, et il lui reste des décorations à faire. On fonce en acheter à la supérette. Pour la bonne cause de la Tangente !


  Là-dessus, elle agita les bras vers le ciel en mimant l’excitation.


  — Ouah, appréciai-je à mi-voix.


  Mais Sa Blondeur avait dû mordre à l’hameçon ou perdre tout intérêt pour l’explication, car le tandem se dirigea vers la chambre d’Amie.


  — Allons-y, décréta Scout, avant qu’elle change d’avis et nous suive.


  Bonne idée, d’après moi.


   


  Au-dessus de l’entrée, l’enseigne indiquait simplement « Gaslight ». La porte était flanquée de deux lanternes à l’ancienne, dont les flammèches vacillaient à chaque coup de vent.


  — Une librairie ? m’étonnai-je.


  — L’appeler ainsi ne lui rend pas justice, dit Scout en ouvrant la porte, ce qui fit tinter les clochettes pendues à l’intérieur, au bout d’une cordelette en cuir.


  Une légère odeur de fumée flottait dans la boutique. Pas désagréable, au demeurant, plus dans le registre « feu de camp automnal » que « toast cramé ». De dimensions modestes, le magasin était divisé avec soin par de hauts rayonnages blancs chargés de livres, d’épices et de bougies. De longs chapelets de perles et de pierres étaient accrochés à un mur, à côté d’un assortiment de grands vases en osier d’où dépassaient des branches multicolores. Les parois étaient d’un blanc éclatant, et les employés, en blouse de labo immaculée, s’activaient en agitant des plumeaux. Hélas pour eux, il n’y avait personne d’autre à l’intérieur, hormis une famille de touristes patentés coiffés de casquettes « I ♥ Chicago ».


  Scout prit un panier en fil de fer rouge dans la pile située près de l’entrée et se dirigea aussitôt vers l’allée contenant diverses variétés de sel.


  — Les gens ne sont pas surpris de trouver un magasin de magie en plein centre de Chicago ? glissai-je à voix basse.


  Scout jeta son dévolu sur un petit flacon en verre contenant du sel rose, l’étudia à la lumière et fit la grimace.


  — Ils ne s’étonnent pas parce qu’ils pensent qu’il s’agit d’une blague.


  Elle reposa la fiole sur l’étagère et en sélectionna un autre au contenu gris.


  — Pourquoi gris au lieu de rose ?


  Scout haussa les épaules et passa au rayon suivant, où s’alignaient des pièces de monnaie anciennes et divers bidules métalliques.


  — C’est ma marque de fabrique.


  — Veronica laisse derrière elle des marques de rouge à lèvres, et toi du sel.


  — Pas n’importe lequel : du sel de Bretagne, en France. Il laisse une super rémanence.


  — Rémanence ? demandai-je en ramassant une figurine métallique de chien qui ressemblait à un schnauzer miniature.


  Étonnamment dense, il était aussi très détaillé : petites oreilles, petites touffes de poils, petite queue en tire-bouchon.


  — Rémanence, répéta-t-elle. Ça veut dire… que les sorts ont de l’endurance. Ils génèrent une trace qui persiste un certain temps. Qui ne se dissipe pas comme un parfum bon marché.


  Elle choisit une pièce, la soupesa puis la remit à sa place.


  Tandis qu’elle inspectait les monnaies exposées, je reposai la statuette et jetai un coup d’œil aux autres objets du même matériau. Il y en avait beaucoup, tous fidèles à l’original : une minuscule grande roue, une lanterne, un tournesol en pot, un ordinateur portable.


  — À quoi servent ces trucs ? demandai-je à Scout en lui montrant la lanterne.


  — On appelle ça une icône, dit-elle. Pour « Itération CONdensée dans l’Espace ».


  — Essaie de m’expliquer ça en langage profane, sans jargon magique…


  — Contente-toi de les appeler des icônes, poursuivit Scout. On s’en sert pour symboliser quelque chose dans un sort. Quelque chose qu’on veut obtenir, affecter, ou la propriété qu’on veut donner à un autre sujet.


  Je reportai mon attention sur le petit chien et le repris dans ma main. Pour étrange que cela puisse sembler, j’appréciais son contact. Ce n’était pourtant qu’un mignon petit chien avec une expression rigolote. Mais il me donnait l’impression d’être… juste.


  — J’aime bien celui-ci.


  Elle inspecta ma trouvaille.


  — Bon choix. Les chiens ont une bonne énergie.


  Je remis la figurine à sa place.


  — Et tous ces trucs sont uniquement pour les gens qui lancent des sorts ? Évocateurs, invocateurs et autres ?


  — Pas du tout. Il y a des livres, des accessoires avec des symboles Adepte ou Faucheur dessus pour ceux qui veulent s’afficher. Et les gens qui savent créer des objets avec leurs pouvoirs vendent parfois leur production. On trouve ce genre d’articles par là… Oooooh, fit-elle brusquement en papillonnant vers les branches colorées dans leurs urnes d’osier. Il faut absolument que je voie ça de plus près ! Les bouquins, c’est là-bas, m’indiqua-t-elle en désignant l’autre bout du magasin. Si tu veux y jeter un coup d’œil…


  Je la vis farfouiller dans les branchages, les examiner les uns après les autres avant de les ranger dans le panier. J’ignorais ce qu’elle pouvait chercher ; certainement une propriété invisible pour moi. Autant que je puisse en juger, il s’agissait de bêtes morceaux de bois, de ceux qu’un décorateur dispose dans un vase, sur la table d’une salle à manger.


  Suivant son conseil, je me dirigeai vers les livres qui remplissaient des rayonnages, sur le mur du fond de la boutique. Ils ressemblaient à des comics ou des romans graphiques… comme le Grimoire de Scout.


  — Je me demande s’il s’agit aussi de recueils de magie, marmonnai-je.


  — Puis-je vous aider ?


  Je regardai par-dessus mon épaule. Un type d’une vingtaine d’années, avec des cheveux noirs coupés court, un uniforme Gaslight et badge sur lequel était inscrit « Kite » me souriait. L’alignement de sa denture laissait quelque peu à désirer, ce qui le rendait bizarrement plus mignon. Plus amical, plus réel.


  — Ce sont de vrais romans graphiques ? Genre comics ?


  — Tout à fait.


  Je m’attardai une seconde sur son expression afin de déterminer s’il me disait la vérité, s’il s’agissait bel et bien de BD normales… ou s’il hésitait à m’avouer leur véritable nature d’ouvrages magiques déguisés.


  — Si j’étais, euh, spéciale, ce serait toujours de romans graphiques ?


  — Oui, avança-t-il prudemment en m’étudiant avec un air intrigué. Puis-je vous aider à faire votre choix ?


  — C’est difficile à croire, lança Scout en nous rejoignant, mais elle l’est pour de vrai : « spéciale » ! La pauvrette s’imagine que tout ce qui est en rayon est magique… (Elle fit jouer ses mains en l’air en imitant un fantôme.) Hou hou !


  Kite eut un rire de connivence.


  — Une petite nouvelle ? hasarda-t-il.


  — À cent pour cent. Mais elle a décroché le souffle de feu du premier coup.


  Les yeux du vendeur s’écarquillèrent, et son expression se fit un peu plus respectueuse.


  — Sans blague. Bien joué !


  Ledit souffle s’étant imposé de lui-même, je n’avais guère eu le choix, mais je glissai néanmoins :


  — Merci. C’est juste qu’on est…


  — Dans un magasin de magie, s’empressa de compléter Scout. On sait, on sait. Bêtasse que tu es. Hé, il n’y a plus mes bougies préférées à la cire d’abeille ?


  Kite fronça les sourcils.


  — Le rayon est vide ?


  — Je crois bien, oui.


  — Il en reste peut-être dans l’arrière-boutique ; je vais vérifier.


  — Merci ! lança Scout.


  Dès qu’il fut hors de vue, elle me pinça le bras.


  — Mais euh ! dis-je en frottant la zone endolorie. Qu’est-ce que j’ai fait ?


  — Oublie les comics. L’aspect officiel de mon Grimoire, c’est un secret entre toi et moi. Le Gaslight, c’est la Suisse.


  — La Suisse ?


  — Territoire neutre, expliqua-t-elle. Faucheurs et Adeptes y sont admis, et Kite adore les ragots. Ça peut jouer en notre faveur quand il nous fournit des infos, mais ça marche aussi dans l’autre sens. Alors il faut faire très attention à ce que tu dis, parce que ce sera sûrement répété à qui-tu-sais.


  — Ce qui se passe au Gaslight ne reste pas au Gaslight ?


  — Tout juste.


  Je sentis mon estomac se nouer. Je venais presque de dévoiler le camouflage du Grimoire de Scout à un inconnu, uniquement parce que celui-ci travaillait dans un magasin de magie. Comme il avait l’air sympa, je m’étais imaginé qu’il devait être un sympathisant de la cause Adepte. Quelle catastrophe ambulante je faisais…


  — Je suis vraiment désolée, dis-je, je n’en savais rien.


  Elle secoua la tête.


  — Aucun souci. Même s’il a fait le lien, je peux toujours modifier son apparence. Il faut juste faire attention.


  Faire attention, c’était très bien, mais si Kite était vraiment amateur de potins, nous pouvions peut-être en tirer profit.


  Il émergea de la réserve, un carton ouvert dans les mains. Nous le suivîmes jusqu’au rayon des chandelles où il entreprit de garnir les étagères. Scout récupéra quelques bougies.


  — Alors, Kite, comment vont les affaires ? lança-t-elle.


  Il émit un long sifflement.


  — C’est très, très calme. Cette panne magique, c’est mauvais pour le business. Les gens ne se bousculent pas pour stocker des fournitures vu qu’ils ignorent quand ils pourront à nouveau s’en servir.


  — Tu es au courant, pour le black-out ? demandai-je en m’autorisant le tutoiement.


  Scout leva les yeux au ciel.


  — Ce n’est pas vraiment de notoriété publique, répondit-il, mais j’aime bien me tenir informé.


  Dans ce cas, autant jouer le coup à fond :


  — Kite, il paraît que ça remue pas mal, chez les Faucheurs. Qu’on s’oppose ouvertement à Jeremiah. Qu’en penses-tu ?


  Scout écarquilla les yeux puis afficha un demi-sourire. Elle avait dû deviner où je voulais en venir.


  — J’en conclus seulement que la hiérarchie s’énerve.


  — La hiérarchie ?


  — Les Scions, intervint Scout. Jeremiah et ses semblables. Ceux qui poussent tous les autres à commettre des actes abominables.


  — La Suisse, lui rappela Kite.


  Elle lui décocha un sourire entendu.


  — Alors pourquoi s’énervent-ils ? insistai-je. Il paraît que diverses rumeurs circulent dans les sanctuaires. Ce sont ces bruits qui leur mettent les nerfs en pelote ?


  Kite secoua la tête.


  — J’ai une théorie là-dessus. Il y a de la nervosité dans l’air, et ces commérages ne font que refléter leur stress.


  — Comment ça ? relança Scout.


  — Eh bien, il y a deux camps distincts au sein des Élus de l’ombre. Comme chez les Adeptes, il y a ceux qui sont en première ligne, qui fréquentent les sanctuaires et ont des contacts avec leurs dirigeants, et ceux qui restent chez eux et s’occupent de leurs affaires. On les appelle les « anciens ». Ils font profil bas avec la magie. Prélèvent de l’énergie à petites doses. Lentement. Prudemment. Ils ne se mêlent pas des imbroglios politiques et ont tendance à croire aux contes de fées.


  — Aux contes de fées ? répétai-je.


  Kite hocha la tête.


  — Pense aux contes à l’ancienne : ces légendes effrayantes, conçues pour que tout le monde retienne qu’il est dangereux de se promener seul dans le noir. Les anciens, eux, y voient davantage une vérité historique que des comptines pour enfants.


  OK, on était partis dans le bizarre. Et ce n’était qu’un début.


  Kite scruta les parages immédiats puis se pencha vers nous.


  — En tout cas, la semaine dernière, une poignée de ces vieux types débarque, ils se rongent les sangs à propos de leurs chefs, et l’un d’eux mentionne cette vieille fable écossaise à propos d’un certain Campbell.


  — De qui s’agit-il ? demandai-je.


  — À en croire le conte, un garçon, Campbell, aurait levé une armée pour s’opposer au baron maléfique qui régnait sur cette région de l’Écosse. Dans sa lutte, il aurait reçu l’aide d’une bande de fées et de pixies – de petites créatures magiques –, mais après avoir pris le pouvoir, il serait devenu aussi malfaisant que le type qu’il avait évincé. Par la suite, Campbell aurait banni ses anciens alliés de son domaine.


  Scout et moi échangeâmes un regard. D’accord, c’était triste, mais je voyais mal comment un conte de fées d’antan allait nous aider à comprendre l’origine du problème actuel qui secouait Chicago.


  — Je ne pige pas, déclara Scout. Quel rapport avec les Faucheurs ?


  — Ils ressassent cette histoire comme un mantra, répondit Kite. À chaque fois qu’ils parlent de Jeremiah, quelqu’un remet la légende de Campbell sur le tapis.


  — D’accord, dit Scout, mais c’est peut-être une bête référence à l’herbe qui est toujours plus verte ailleurs. Tu sais, comme quoi il ne faut pas se plaindre de ce qu’on a, parce que le successeur risque d’être pire que le chef actuel ?


  — Honnêtement, continua Kite, je ne sais pas s’ils y croient vraiment ou veulent simplement y croire. Comme ils sont en panne sèche de magie, il leur faut un bouc émissaire, et Jeremiah est le candidat idéal. D’après moi, ces rumeurs tapent sur les nerfs des Scions. Et les rumeurs ont un pouvoir. (Il nous coula un regard appuyé.) De votre côté, un scoop quelconque ?


  — Pas vraiment, répondit Scout, ce qui fit froncer les sourcils de Kite.


  J’estimai le moment venu de poser une question plus précise.


  — Kite, tu as vu Sebastian Born, récemment ?


  Il cilla puis sembla réfléchir à sa réponse.


  — Sebastian ? Pas ces derniers jours. Sûrement à cause du black-out…


  — Tu pourrais nous appeler quand il repassera ?


  — J’ai quelque chose à y gagner ? Pour être franc, je gère un commerce. Et les affaires tournent au ralenti.


  Au point où j’en étais, je décidai de poursuivre sur ma lancée.


  — Une info, peut-être ?


  Il sembla piqué au vif.


  — Qu’as-tu en tête ?


  À en croire Scout, la tentative de vol de son Grimoire constituait une rupture totale avec l’étiquette magique. Si Kite en était averti, il pourrait répandre la nouvelle, et les Faucheurs s’en trouveraient assez embarrassés pour refréner leurs ardeurs. Un raisonnement tiré par les cheveux ? Sûrement. Mais en l’absence d’élément plus tangible…


  — Des Élus de l’ombre ont pénétré par effraction à Sainte-Sophia aujourd’hui, finis-je par lâcher.


  Ses yeux s’écarquillèrent.


  — Ooooh, voilà qui est intéressant. Dans quel but ?


  Je consultai Scout du regard. Elle opina.


  — Pour s’emparer d’un objet magique qui ne leur appartient pas. Un Grimoire.


  Kite en resta comme deux ronds de flan.


  — Tu plaisantes.


  — Parole de Scout, affirmai-je.


  Au sens propre.


  Kite se redressa.


  — Vraiment très intéressant. S’il passe, je vous appellerai. (Il plia son carton vide et désigna le panier de Scout.) Si tu as terminé, pouvons-nous passer à la caisse ?


  Elle inspecta ses achats.


  — Oui, j’ai tout ce qu’il me faut.


  — Cool.


  Nous le suivîmes jusqu’au comptoir. Après avoir scanné chaque article, il rangea le tout dans un sac en papier à anses. Puis il édita le ticket et le tendit à Scout, qui le vérifia et sortit de la monnaie de sa poche. Kite préleva son dû et passa ses courses à Scout.


  — Merci, Kite.


  — Je t’en prie, Scout. Bonne journée, les filles.


  Nous faisions notre possible pour que chaque journée soit bonne… mais nous ne réussissions pas chaque fois.


   


  — Alors comme ça, tu comptes filer Sebastian ? Tu crois qu’il est du côté des méchants ? me lança Scout tandis que nous commencions à descendre la rue.


  — Aucune idée, avouai-je. Et c’est bien le problème. Peut-être qu’il veut vraiment nous aider. Peut-être pas. Je ne vois aucun mal à écouter ce qu’il a à dire… ni à garder un œil sur lui.


  — D’accord avec toi. Contente qu’on ait fait un tour au Gaslight, même si le côté utile m’échappe. Franchement… un conte de fées ? En quoi ça nous aide ?


  — Je ne sais pas trop, sauf si…


  Elle se figea et me regarda dans les yeux.


  — Sauf si quoi ?


  Une idée se mit à germer dans mon esprit.


  — Et si les anciens n’y voyaient pas qu’un conte de fées ?


  Scout fronça les sourcils.


  — Comment ça ?


  — S’ils répétaient cette histoire non pour sa valeur symbolique, mais parce qu’ils pensent qu’un dénommé Campbell manigance pour renverser Jeremiah ?


  Elle balaya l’argument d’un revers de main.


  — Ce n’est pas comme ça que fonctionnent les contes de fées. S’ils le ressassent, c’est parce qu’ils sont nerveux à l’idée qu’on évince Jeremiah et qu’un type pire que lui prenne sa place. Et à propos, méfie-toi de ce que raconte Kite. Il veut bien faire, mais il a tendance à dramatiser. Le fait qu’il ait eu vent de cette légende ne signifie pas pour autant qu’elle pèse lourd dans la balance.


  — Évidemment, convins-je.


  Nous repartîmes d’un bon pas mais je n’étais pas convaincue pour autant. Il ne s’agissait que d’une intuition qui s’avérerait peut-être sans fondement, mais j’avais le sentiment que ce conte de fées n’était pas qu’un simple sujet de bavardage. À mon sens, cette fable avait été déterrée pour une raison précise, et je connaissais quelqu’un qui pouvait m’éclairer sur le sujet. Pour autant, pas question d’appeler Sebastian sur-le-champ ; je rechignais à lui parler en présence de Scout. Mais je comptais le faire plus tard. La perspective d’obtenir davantage d’informations était trop tentante pour être écartée.


  — Devons-nous parler du conte de fées à Daniel ? demandai-je.


  — Même si ça n’avance à rien, oui, on devrait. (Elle palpa sa besace.) Merde, j’ai laissé mon portable dans ma chambre. Tu as son numéro ?


  Je fouillai dans mon sac, mais je n’avais pas le mien non plus. J’avais dû le poser quelque part, suite à la bagarre avec la pom-pom Faucheuse.


  — On dirait que non.


  — Aucun souci. On lui dira ce soir à l’enclave.


  Parfait. Cela me laissait le temps de poursuivre ma petite enquête.


   


  Nous avions parcouru quelques pâtés de maisons quand Scout s’arrêta brusquement.


  — On grignote un truc ? demanda-t-elle. Je meurs de faim.


  Le petit déjeuner s’étant réduit à une poignée de fruits secs et une bouteille de jus d’orange, j’étais dans le même état.


  — OK.


  — Je connais l’endroit qu’il nous faut, déclara-t-elle avant de se diriger vers une rue perpendiculaire.


  Je sentis bientôt une odeur de cuisson : plus exactement de friture et de beurre. Elle émanait d’une petite échoppe coincée entre deux hôtels, avec une queue de dix ou quinze personnes au-dehors.


  Nous dépassâmes l’entrée, mais le magasin était si minuscule que je n’arrivai pas à voir ce qu’il s’y vendait.


  — C’est là ? m’étonnai-je.


  — C’est là, confirma-t-elle.


  Elle rejoignit le bout de la file d’attente, croisa les bras et se positionna face à la vitrine, l’air déterminée. Quoi qu’ils puissent proposer là-dedans, c’était du sérieux, à en croire son attitude.


  — Je peux savoir de quoi il s’agit ? murmurai-je alors que d’autres gens prenaient place derrière nous.


  Je vis sortir plusieurs clients, mais leurs emplettes étaient dissimulées dans de petits sacs en papier et des gobelets. Des donuts, peut-être ? Des muffins ? Des pâtisseries ?


  — Ça gâcherait la surprise, répondit Scout.


  Dix minutes plus tard, alors que nous atteignions le seuil, je pus enfin découvrir l’intérieur de la boutique. Deux hommes et une femme étaient debout derrière un comptoir. Cette dernière tenait la caisse ; l’un des types était posté devant une friteuse ronde géante, l’autre mélangeait le contenu d’une sorte de bouilloire grand format à l’aide d’une cuiller en bois.


  — Churros con chocolate, précisa Scout avec un accent espagnol très au point. Des beignets frits et du chocolat fondu super épais ; tu vas adorer.


  C’était couru d’avance : elle ne prenait pas un bien gros risque. Des sauterelles panées, je me serais méfiée. Des yeux d’anguille, j’aurais refusé d’emblée. Mais des beignets au chocolat ? J’étais plus que partante.


  L’endroit sentait la friture, le sucre et le chocolat ; j’en avais l’eau à la bouche. Quand notre tour arriva, Scout commanda pour nous deux et tendit un peu de menue monnaie. La jeune femme encaissa, puis se servit de pinces en bois pour piocher les bidules oblongs et les fourrer dans un sac en papier. Scout s’en saisit ; je récupérai les deux coupelles de chocolat qui allaient avec.


  Notre butin en main, nous filâmes vers la sortie. Je me sentis vaguement coupable en dépassant les gens qui faisaient la queue. Ils jetaient des regards concupiscents à nos achats, regrettant certainement de ne pas être à notre place.


  Je suivis Scout qui traversa la rue jusqu’à un immeuble de bureaux en pierre de taille, entouré d’une balustrade basse en béton. Elle s’assit dessus d’un bond puis m’invita à faire de même.


  — Leçon numéro un : l’art de regarder les gens passer.


  Je m’installai à côté d’elle et lui tendis sa coupelle tandis qu’elle me proposait un churro. Il était encore chaud, et un peu gras. Plus croustillant que moelleux, et strié sur toute sa longueur.


  — Admire. (Elle sortit un beignet, ôta le couvercle de son gobelet de chocolat et plongea le churro dedans.) Tremper, mâcher, conclut-elle avant de mordre dedans.


  Je suivis son exemple… et fus contrainte de fermer les yeux pour apprécier l’afflux de sensations. Chaud. Croustillant. Sucré. Amer. Fondant.


  Ex-cel-lent.


  — Nom d’un chien, tu es… géniale, dis-je avant de savourer une nouvelle bouchée.


  À ce rythme, j’allais terminer mon beignet avant qu’elle ait eu le temps de répondre.


  — Et le meilleur est à venir, répliqua-t-elle. Lève les yeux.


  Mâchonnant toujours, je m’exécutai. Face au trottoir, aux rues environnantes, nous avions devant nous un formidable panorama… humain. Toutes les silhouettes et tailles possibles. Tous les genres, toutes les origines. Un petit homme, visiblement de plus mauvais poil que son chien minuscule. Un couple de touristes fatigués, flanqués d’une poussette.


  — Oooh, mate ces deux-là, lâcha Scout à voix basse en me flanquant un petit coup de coude.


  Deux individus démesurés passaient devant nous. Ils arboraient la même tenue : un pantalon fluo et une chemise plus éclatante encore. À en avoir mal aux yeux. Où porter un accoutrement pareil ?


  — Ils travaillent peut-être dans un bureau très sombre, fit valoir Scout en lisant dans mes pensées. À moins qu’ils fassent la circulation.


  — Ou qu’ils bossent dans une usine de surligneurs. Ou un magasin de couleurs.


  — Les gens sont trop bizarres, décréta-t-elle, et je ne pus que me ranger à son avis.


   


  Une fois les beignets engloutis, je suivis le nouveau conseil de Scout et bus une gorgée de la coupelle. Le liquide était épais, riche et délicieux. Ce qui n’avait rien d’étonnant, s’agissant ni plus ni moins de chocolat fondu.


  — Il me faudrait une dose de ce truc en intraveineuse chaque matin, murmurai-je.


  — Idem pour moi ! Si seulement ils livraient à domicile… Me réveiller tous les jours avec des churros au chocolat posés devant ma porte, ce serait le pied total.


  — Oooh, quitte à rêver d’un monde idéal, il faudrait aussi que les pestes soient bannies à jamais de cette boutique.


  — J’aime ta façon de voir les choses, Parker. Je l’ai toujours dit.


  — À propos des pestes, qu’est-ce qu’on va faire, pour Veronica ?


  — L’ignorer ?


  — Nicu ne va pas apprécier, fis-je remarquer. On lui a promis un rendez-vous ce soir même. Et vu qu’il a ramené mon chéri en un seul morceau, j’aimerais vraiment tenir parole.


  — Notre part du contrat se limite à faire en sorte qu’ils se retrouvent au même endroit à la même heure. Comme Nicu est un vampire, il faut évidemment que la rencontre ait lieu de nuit, mais pas trop tard non plus ; sinon, elle sera en pyjama et nous n’arriverons jamais à la faire sortir de son appart.


  — On va avoir un mal de chien à la faire sortir tout court. Elle s’imaginera sûrement qu’on lui prépare un sale coup.


  — Et les préparatifs de la fête ? On ne peut pas arranger un truc à ce moment-là ?


  Je secouai la tête.


  — Il y aura Amie et MK, et elles suivront le mouvement. Il faut la séparer de son troupeau.


  Scout gloussa.


  — Si c’était si facile, je l’aurais fait depuis des années. Comment isoler quelqu’un qui ne veut pas l’être ?


  Je considérai la question une minute puis déclarai :


  — Il ne faut pas lui laisser le choix.


  — Pas question de kidnapper Veronica !


  — Ce n’était pas mon intention, mais on ne sait jamais, dans le pire des cas… (Je secouai la tête.) Non, il faut lui donner envie d’être quelque part.


  — Et comment va-t-on s’y prendre ?


  — J’y réfléchis.


  Tandis que nous gambergions, nous restâmes assises sur la balustrade à finir notre chocolat à petites gorgées et à étudier les passants. Tous avaient l’air normal, mais c’était également notre cas.


  Je me tournai vers Scout.


  — Parmi eux, combien sont-ils à avoir connaissance de la magie, d’après toi ?


  — Aucun, selon toute probabilité. Il y a six enclaves à Chicago. Ce qui fait dans les vingt Adeptes de la Section lycéenne par enclave.


  — Vingt ? C’est énorme !


  Nous n’étions que sept à l’Enclave Trois.


  — C’est vrai, nous sommes peu. Mais la plupart des Adeptes ne sont pas scolarisés dans le Loop.


  Elle marquait un point.


  — Donc, une vingtaine d’Adeptes par enclave, six au total, ça nous fait environ cent vingt Adeptes en Section Lycéenne. Ajoutes-y quelques électrons libres qui ignorent qu’ils manient la magie ou n’ont pas encore été identifiés…


  — Ou qui ne veulent tout simplement pas être mêlés à la bagarre, ajoutai-je, regrettant presque de ne pas être de ceux-là.


  — Aussi. Je ne sais pas trop, ça fait peut-être deux cents Adeptes en activité à un moment donné. Un peu plus si l’on tient compte des membres de la communauté, dans une ville de plus de trois millions d’habitants. Comme les sympathisants, contrairement à nous, ne prennent pas leur « retraite » après vingt-cinq ans, leur nombre ne cesse de croître. Enfin, sauf quand ils se font dégommer par les Faucheurs.


  Cette dernière allusion mit un terme provisoire à la discussion. Je n’avais pas envie d’imaginer qu’il puisse arriver du mal à l’un ou l’autre membre de la communauté que j’avais rencontré jusqu’ici, uniquement pour avoir accepté de nous filer un coup de main. Bien sûr, tous semblaient adhérer à la cause, et devaient accepter ce risque de bonne grâce.


  — Donc, grosso modo, la plupart des gens qui passent devant nous ignorent tout de la magie.


  Je pris une nouvelle lampée de mon chocolat. En refroidissant, il avait épaissi au point de devenir grumeleux et désagréable pour dents. Un genre d’inconfort qu’on accepte de subir tous les jours de l’année.


  — C’est probable, convint Scout.


  La solution m’apparut en finissant mon gobelet.


  — On gamberge trop sur cette histoire de rendez-vous avec Veronica.


  — Comment ça ? demanda Scout.


  — Elle pense déjà à un autre garçon, pas vrai ? Quelqu’un d’autre que Creed ? Elle l’a avoué près de son casier, l’autre jour. Simplement, elle ignore de qui il s’agit.


  — Et ?


  — Et il suffit de la mettre en présence de cet autre garçon.


  — Parker, tu m’intrigues, là.


  — Je m’en doutais, dis-je avant d’exposer notre plan de bataille.

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



  Chapitre 12


  De retour à l’appartement, je ne perdis pas une minute. Scout regagna sa chambre pour déballer et ranger ses emplettes du Gaslight. Quant à moi, je réfléchis à ce que nous y avions appris, y compris ce conte de fées qui était censé obséder les « vieux » Faucheurs.


  Et quel était le meilleur moyen d’en savoir plus sur un sujet de conversation entre Élus de l’ombre ? En posant la question à l’un d’eux. Je fonçai donc récupérer mon téléphone et appelai Sebastian.


  — Lily ? répondit-il.


  Je m’assis sur mon lit.


  — Salut, j’ai besoin d’un service. Enfin, d’informations.


  — OK, dit-il lentement. Que veux-tu savoir ?


  Je ravalai un moment de panique puis me lançai.


  — Tu as entendu parler de l’histoire de Campbell ? La légende ?


  Court silence.


  — La légende de Campbell ?


  Son intonation me sembla bizarre, mais je poursuivis.


  — Un conte de fées à propos d’un dénommé Campbell qui aurait renversé un baron maléfique, un truc dans ce goût-là. Il paraît que certains Faucheurs en parlent beaucoup, peut-être parce qu’ils sont en rogne contre Jeremiah. Ça te dit quelque chose ? Tu connais ce récit ?


  Nouvelle pause, qui renforça mes doutes.


  — Sebastian ?


  — Je suis là.


  — D’accord. Alors, une idée ?


  — Je… je dois y aller, dit-il, et la communication fut coupée.


  Je restai un instant à contempler mon mobile, interdite, puis jouai avec en me remémorant l’appel.


  Je venais de parler d’un conte de fées à Sebastian, et manifestement, il avait paniqué. Et m’avait raccroché au nez. La fable lui était-elle familière ? Connaissait-il un dénommé Campbell auquel les autres Faucheurs pouvaient faire allusion en secret ?


  — Il y a peut-être un Campbell dans les parages qui essaie de se faire une réputation, dis-je à mi-voix.


  Je saisis mon ordinateur portable sur l’étagère, le posai sur le lit et l’ouvrit. Le disque dur vibra un peu pendant le démarrage. Une fois qu’il fut allumé, je lançai ma première requête sur Internet : les termes « Campbell » et « conte de fées ».


  Évidemment, je tombai sur un site consacré aux vieilles légendes écossaises, dont une intitulée « Campbell et le seigneur maléfique » similaire au récit de Kite. Le jeune héros avait triomphé en dépit d’une situation initiale très défavorable, devenant par la suite aussi malfaisant que le tyran qu’il avait renversé. Selon moi, la morale de cette histoire était bel et bien « L’herbe n’est pas toujours plus verte ailleurs ».


  Menton niché dans ma paume, je fis défiler les résultats de la recherche au cas où il existerait autre chose d’intéressant. Je ne trouvai rien… jusqu’au bas de la quatrième page. Là, en dernière ligne, se trouvait une autre histoire avec Campbell : une coupure de journal. L’article s’intitulait : « Le retour de Campbell en ville auprès de son père ». En cliquant sur le lien, je me trouvai nez à nez avec une photo couleur de… Fayden Campbell !


  — Merdasse, marmonnai-je en sentant une palpitation désagréable naître dans ma poitrine.


  Selon l’article, le père de Fayden Campbell (et oncle de Sebastian) était originaire de Chicago. Il avait occupé un poste important dans une société californienne de nouvelles technologies avant de décéder quelques mois plus tôt. Et, conformément à ce que m’en avait dit Sebastian, la jeune femme avait déménagé de Californie à Chicago, ville natale de son défunt père, pour y terminer ses études de droit.


  Donc, en résumé :


  La cousine de Sebastian, Fayden, venait d’emménager à Chicago. Le bruit de couloir en vogue chez les Faucheurs faisait référence à la légende de « Campbell » qui avait pris le pouvoir chez les Faucheurs. Et le nom de famille de la cousine de Sebastian était Campbell.


  D’après lui, elle ne maniait pas la magie. Mais cette histoire de Campbell ne pouvait quand même pas être une simple coïncidence ?


  Re-merdasse… je venais d’apprendre à Sebastian que je soupçonnais l’intervention d’un dénommé Campbell. Celui du conte de fées, certes, mais ce faisant, je lui avais révélé mon seul indice, et il avait raccroché. Avait-il aussitôt appelé Fayden pour la prévenir ?


  Sentant monter la nausée, je refermai l’ordinateur. Venais-je de commettre l’irréparable ? D’accorder trop de confiance à Sebastian ?


  Hélas, il m’était impossible de mettre cette affaire au rencard et de ne plus y penser. Il fallait que j’en parle à quelqu’un. À Scout. Et, très probablement, tout avouer à Jason, Daniel et aux autres membres de l’enclave. Pas moyen d’y couper.


  Je m’affalai sur mon lit. Comment avais-je pu me fourrer dans un pétrin pareil ? Me retrouver dans cette chambre, à Chicago, à redouter de dire à ma nouvelle meilleure amie que je venais peut-être de révéler à un garçon potentiellement pourri jusqu’à l’os les seuls indices en notre possession… et qui risquait de tout répéter à sa cousine, la méchante de l’histoire, que nous étions sur sa trace ?


  Je replaçai mon ordi sur l’étagère au cas où je devrais retourner subitement dans ma chambre pour m’écrouler en pleurs sur mon lit… ou pour me cacher des éventuels commentaires acides de Scout.


  Après un profond soupir, je traversai la salle commune.


  Scout était en train de ranger ses achats du Gaslight quand j’ouvris sa porte. Dès qu’elle se retourna et vis ma triste mine, la sienne s’effondra.


  — Un problème ?


  — Je crois que j’ai merdé.


  Elle cala les poings sur ses hanches.


  — Comment tu as fait ton compte ?


  J’enchaînai après avoir refermé la porte derrière moi.


  — J’ai appelé Sebastian pour le cuisiner à propos du conte de fées. Il a raccroché presque tout de suite… comme si la question l’avait fait flipper.


  — Ou comme s’il savait quelque chose ?


  Je hochai la tête puis pris place sur son édredon.


  — Ouais. Après, j’ai cherché sur le Net, et j’ai peut-être compris pourquoi.


  Je vis les yeux de Scout s’écarquiller.


  — Pourquoi ?


  — Parce que sa cousine, celle qu’on a rencontrée, s’appelle Fayden… Campbell.


  Ses yeux s’agrandirent encore.


  — Tiens donc…


  — C’est aussi ce que j’ai pensé. Je veux dire, il a prétendu qu’elle n’était pas Faucheuse, mais comment croire à une telle coïncidence ? Et voilà le hic : après avoir raccroché, est-ce qu’il a appelé Fayden pour la prévenir ?


  — La prévenir de quoi ? Que tu connais à présent son nom de famille ? Très franchement, c’est le seul lien que tu aies trouvé.


  Cela calma un peu mon affolement. Après tout, sans vouloir mettre les Adeptes en danger, j’étais également convaincue d’avoir mis le doigt sur quelque chose.


  — Tout ce que je lui ai dit, c’est que j’avais entendu parler du conte de fées…


  — Exactement. Tu ne lui as rien appris qu’il n’aurait pas pu pêcher en allant voir Kite. Ce que tu as découvert, c’est qu’il sait quelque chose. Si cette légende n’avait aucune importance à ses yeux, il n’aurait pas raccroché comme ça. Il faut absolument qu’on en sache davantage.


  Elle me gratifia d’une tape dans le dos.


  — Tu as tapé dans le mille, en fait. Pas d’inquiétude à avoir. En revanche, le fait que tu aies appelé Sebastian, ça risque de faire un peu jaser.


  — L’enclave ne pourrait pas me considérer comme une espionne, un agent double ? Qui fait ami avec Sebastian pour lui tirer les vers du nez ?


  — C’est vraiment comme ça que tu vois les choses ? demanda-t-elle.


  Je ne trouvai aucune réponse valable à lui fournir.


  — Je ne t’ai pas dénoncée quand tu l’as rencontré au Taco Terry, fit-elle remarquer.


  Elle faisait allusion à ma discussion avec Sebastian dans ce fast-food tex-mex situé près de Sainte-Sophia, pendant une pause-déjeuner.


  — Mais maintenant, tu le contactes bel et bien pour lui soutirer des renseignements. Ces gens de l’enclave risquent leur vie comme toi et moi ; à mon sens, tu devrais leur révéler que tu disposes d’une source. (Elle haussa les épaules.) Si ça se trouve, ils ne le prendront pas trop mal.


  — « Ils » ? spéculai-je. Ou Jason ?


  Elle fit la grimace.


  — Ouais… Il y a cet aspect à prendre en compte.


  À mon tour, je fis la grimace.


  — J’obtiens des infos utiles de Sebastian. Je ne vois pas où est le mal de l’avouer à Jason.


  Elle me donna une nouvelle tape sur l’épaule.


  — Ne dévie pas de cette ligne, petite.


  À quel moment les choses étaient-elles devenues tordues à ce point ?


  Scout envoya un SMS à Daniel pour organiser une réunion à l’enclave. Quant à moi, je préparai mentalement ma confession à propos de Sebastian, puis m’efforçai de chasser cette idée de mon esprit. Je savais – ou croyais savoir – que j’avais pris la bonne décision en communiquant avec lui. Mais j’avais également conscience que certains Adeptes risquaient d’être choqués par mon attitude. Inutile, à ce stade, de m’en inquiéter à l’avance.


  Dans l’intervalle, je devais mettre au point un rencard entre Veronica et Nicu, une mission tout à fait déplorable.


  Scout se servit de la carte de visite du vampire pour l’appeler et planifier le rendez-vous. Le reste relevait de ma responsabilité : conduire la reine des pestes à Nicu. Selon moi, la solution la plus simple consistait à l’y inviter.


  Dans mes affaires de dessin, je dénichai du papier blanc cassé et une vieille plume de calligraphie. Nous avions décidé que les deux heures d’étude étaient le meilleur créneau pour attirer Veronica là où nous la voulions sans trop éveiller la curiosité malsaine des autres pestes. Amie n’était pas le genre de fille à sécher une séance de bachotage ; quant à MK, Veronica éviterait certainement de la tenir informée, surtout dans le cadre d’un rendez-vous galant.


  Le plus compliqué consisterait à quitter le hall d’étude pour la suivre, mais nous avions décidé de nous pencher sur cette épineuse question le moment venu.


  — Comment formuler ce message ? dis-je en mordillant le bout de ma plume. Comment convaincre une peste de se rendre à une entrevue secrète ?


  — En lui promettant du maquillage gratuit et des bons d’achat dans les grands magasins ?


  — J’attendais quelque chose de plus poétique…


  — Ah, dit Scout avant de se racler la gorge et de se livrer à la pire imitation d’accent allemand que j’aie jamais entendue.


  — Matemoisselle Veronika. Che suis épertument amoureux te fous. Retroufons-nous ze zoir, nous chouerons te la muzik enzemble.


  Je la regardai dans les yeux.


  — Tu es « zûre » de ton coup, là ?


  Elle haussa les épaules.


  — Pas vraiment. Allemand ou pas, le romantisme et moi, ça fait deux. Reste dans le flou.


  Sage conseil. Je me cantonnai donc à quelque chose de simple.


   


  « Veronica,


  Je suis celui que tu attends. Il est temps que nous nous rencontrions. 20 h 15 ce soir au jardin de pierre.


  Sincèrement »


   


  Romantique ce qu’il fallait, à mon avis, sans pour autant sonner maniaque en maraude.


  Je pliai le message et inscrivis le nom de Veronica sur le dessus. Puis j’attendis l’heure du dîner avec Scout, et glissai la feuille sous la porte de l’appartement de Sa Blondeur.


  Et le compte à rebours commença.


   


  Le grand hall était silencieux et glacé ; la plupart des internes portaient un gilet ou un pull par-dessus leur uniforme de Sainte-Sophia. J’étais assise avec un coude posé sur la table, le menton calé contre ma paume, l’autre main agitant nerveusement un stylo.


  J’aurais dû me trouver à l’étage, en pyjama de flanelle. Au lieu de quoi je me trouvais en classe, un carnet et un exemplaire défraîchi de Raison et sentiments posés devant moi… et l’esprit accaparé par Veronica Lively.


  L’étude avait débuté depuis une heure, mais la reine des pestes ne faisait strictement rien. Elle était près d’Amie et de MK, comme d’habitude, et faisait mine de potasser. Si elle comptait honorer le rendez-vous, elle n’en laissait rien paraître… et cela me mettait les nerfs à vif.


  Qu’arriverait-il si elle ne bougeait pas ? Si elle snobait le vampire, Nicu risquerait de nous en tenir responsables. Dans ce cas, nous pouvions dire adieu aux incursions sur la voie piétonne.


  Sérieusement, à côté de ce que nous vivions, les romans sentimentaux de Jane Austen, c’était du pipi de chat…


  Comme Veronica ne bougeait pas depuis les cinq dernières minutes, je me replongeai dans mon livre et m’obligeai à en lire trois pages supplémentaires.


  Un coup d’œil à Scout, assise en face de moi, m’apprit qu’elle faisait de même. Alors que ses parents devaient lui manquer, elle refusait de provoquer sciemment des raisons de les revoir. Un renvoi du bahut, par exemple.


  — C’est quoi, un whippet ? murmurai-je.


  — Beat it ? répondit Scout. Just beat it, beat iiit. (Elle se mit à battre le rythme sur la table.)


  — Pas « beat it », whippet. C’est un chien, je crois, une sorte de lévrier nain.


  — Si tu penses que c’est un chien, pourquoi tu me demandes ?


  — Pour en avoir la confirmation. Merci de ton aide précieuse…


  — À ton service, susurra-t-elle en tournant sa page.


  Visiblement, Scout n’était pas d’humeur à s’éterniser sur le sujet.


  Soudain, Veronica bondit littéralement de sa chaise. Elle se dirigea vers une surveillante, lui signifia quelque chose en s’aidant des mains puis tourna vers la sortie menant au bâtiment principal.


  Elle avait manifestement réussi à se faire exempter d’étude.


  Je donnai un coup de crayon sur le livre de Scout. Quand elle leva les yeux vers moi, je lui désignai Veronica qui ouvrait la porte. Ma meilleure amie hocha la tête.


  — Vas-y, dit-elle avant de faire un signe vers les dragons en maraude. Comment tu comptes t’y prendre ?


  Je me mordillai la lèvre en m’efforçant d’échafauder un plan. À l’instant où Sa Blondeur quittait la pièce, la solution m’apparut.


  — Il y a un distributeur d’eau dans le couloir, murmurai-je.


  — Et ? s’enquit Scout.


  — Et…


  Là-dessus, je me mis à tousser bruyamment. Une pionne me fusilla du regard pour avoir osé briser le silence.


  Mets le paquet, pensai-je avant de me lancer dans une quinte de toux à faire pâlir un lauréat des Oscar.


  — OK, chuchota Scout. Elle approche ; à toi de jouer. Je te suis si la voie est libre. Si je suis coincée, garde un œil sur les tourtereaux.


  Je ne me fis pas prier. Après avoir repoussé mon siège, je me dirigeai vers la surveillante. Tous les deux ou trois pas, je feignis une nouvelle quinte de toux déchirante qui me valut les regards appuyés de l’assistance.


  — Je dois… vous voyez bien… il y a urgence.


  Je papillonnai des paupières et posai une main sur ma poitrine pour en rajouter un peu. J’avais toussé au point d’en avoir les larmes aux yeux, ce qui ne pouvait pas faire de mal.


  Sans paraître convaincue, la femme m’indiqua toutefois la porte.


  — Faites vite, me sermonna-t-elle.


  Je ne perdis pas une seconde. Trottinant jusqu’à la sortie, je continuai à cracher mes poumons en cadence… jusqu’à avoir quitté le hall d’étude et refermé la porte derrière moi.


  Je sortis juste à temps pour voir Veronica se faufiler dans l’aile administrative. Je compris alors qu’elle avait mordu à l’hameçon : la seule raison pour se rendre dans cette partie du complexe à cette heure tardive était une pièce secrète, un vieux cellier qui débouchait directement sur le campus de Sainte-Sophia. Sans système d’alarme ni dragons femelles. C’était un miracle de ne pas voir les Faucheurs s’engouffrer dans cette brèche nuit après nuit.


  Je traversai le dédale de pierre le plus silencieusement possible jusqu’au couloir, puis risquai un coup d’œil à l’angle. Personne en vue, mais j’aperçus l’ombre de Veronica se réduire à une fine silhouette, tout au bout du corridor.


  Une fois arrivée à l’extrémité du vestibule, je constatai que la porte donnant sur la dernière salle avant l’accès au sous-sol était entrouverte, ce qui témoignait du passage de Veronica. Après une minute d’attente, pour m’assurer que personne ne m’avait suivie et que Sa Blondeur ignorait que je la suivais, je descendis dans le cellier et débouchai à l’extérieur.


  Le temps avait fraîchi et un vent fort s’était levé. Pas l’idéal pour un rendez-vous galant, mais je n’y pouvais rien.


  Je vis la reine des pestes franchir en catimini la grande entrée du campus, puis se diriger vers les bâtiments qui jouxtaient le pensionnat. Le jardin de pierre était niché derrière eux. Il faisait autrefois partie du couvent, jusqu’à ce que l’on découvre qu’il ne lui appartenait pas.


  En journée, c’était un endroit très agréable : une étendue d’herbes folles ponctuée de colonnes en béton pointues, à la manière d’épines surdimensionnées.


  De nuit, le lieu était lugubre. Les piliers paraissaient presque menaçants, et il était facile de se perdre dans ce labyrinthe. Je restai derrière Veronica, m’efforçant de rester invisible sans pour autant la perdre de vue. En pleine nuit, c’était bien sûr irréalisable. Je me plaquai derrière une colonne, tous les sens en alerte, jusqu’à ce que je perçoive un bruit de pas dans l’herbe ; je finis par la retrouver.


  Elle se tenait au milieu d’une trouée, les bras croisés. En chemisier à manches courtes et jupe réglementaire, elle devait avoir froid. Et paraissait également nerveuse.


  Mais avant qu’elle ait le temps de changer d’avis, Nicu émergea à son tour dans la clairière. S’il avait voulu jouer les humains pour son rendez-vous avec Veronica, il n’avait pas fait beaucoup d’efforts de toilette. Arborant un manteau plus court qu’à l’ordinaire – aux genoux et non aux chevilles –, il avait toujours l’air d’un héros de roman de Jane Austen : il ne lui manquait qu’un mousquet. Et peut-être un whippet.


  Ils se firent face de part et d’autre du jardin. Veronica, élancée et blonde ; Nicu, grand brun ténébreux ; l’une et l’autre assez beaux pour faire figure de personnages de contes de fées.


  — Tu es… Veronica, dit-il.


  — Je… oui. Qui es-tu ? Et comment connais-tu mon prénom ?


  — Tu peux m’appeler… Nicholas. Je sais comment tu t’appelles parce que nous nous sommes déjà rencontrés.


  — Déjà ? répéta-t-elle.


  Son expression trahit la confusion qui l’habitait… en même temps qu’une lueur de compréhension. En raison du black-out, le sort qui avait occulté sa mémoire avait peut-être perdu de sa puissance. Sans savoir au juste où elle avait croisé Nicu, le visage de ce dernier lui était manifestement familier.


  — Déjà, scanda-t-elle, cette fois de façon plus affirmative. Tu es au lycée dans le coin ?


  — Non, répondit-il. Je… je travaille.


  — Comment m’as-tu fait parvenir le message ?


  — Le message ?


  Il fronça les sourcils, puis ses yeux parcoururent les alentours… et trouvèrent les miens.


  Il hocha la tête et je lui répondis, contente de m’être acquittée de ma dette.


  — J’ai des amis, lui dit-il. Tu as froid, on dirait. Tu devrais rentrer au pensionnat.


  — Je crois… que je préfère rester ici, auprès de toi.


  Le temps d’un long silence, ils se dévisagèrent avec une telle intensité que j’en eus presque la larme à l’œil. Comment un lien si fort avait-il pu les unir si rapidement ? Comment était-ce seulement possible ?


  Possible ou non, cette connexion était indéniable : ils se tenaient là, au beau milieu d’un parc, en pleine nuit, à se dévorer des yeux comme si chacun était le sauveur de l’autre.


  — Tu devrais y aller, proposa Nicu.


  Il porta la main de Veronica à ses lèvres, posa un baiser sur la face intérieure de son poignet, puis pressa sa paume offerte contre sa joue. Il ferma les yeux et demeura immobile un instant.


  — Comment vais-je…, commença Veronica, mais il rouvrit les yeux et secoua la tête.


  — Ce n’est que le début, promit-il. Je saurai te retrouver.


  S’il ne s’agissait que d’un prélude, mon existence risquait de prendre un tour sacrément plus compliqué…


  Puis, comme s’il n’avait été que le produit de l’imagination de la reine des pestes, Nicu se fondit dans l’épaisse colonnade.


  Après un instant de flottement, Veronica se comporta comme si rien ne s’était passé ; elle regagna le campus et sa bande dans le hall d’étude. Amie, le nez dans un bouquin, n’avait même pas remarqué l’absence de Sa Blondeur. MK, en revanche, ne cacha pas sa curiosité. Je me demandai ce que Veronica allait lui raconter. Qu’elle était allée retrouver un garçon qui lui avait transmis un message secret dans son appartement ?


  Quand je repris ma place, Scout se pencha sur la table.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Ils se sont vus.


  — Et ça a donné quoi ?


  — Je ne sais pas trop. Mais ça m’a tout l’air du grand amour. Bonne chance à eux.


  Sachant Marlena remontée à bloc contre Nicu et MK prête à saboter la relation de Veronica à la première occasion, ils allaient en avoir besoin.

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



  Chapitre 13


  Une fois l’étude terminée, ce fut l’heure d’abandonner nos livres, de quitter nos uniformes pour enfiler nos fringues perso et de mettre le cap sur l’enclave. Ce soir-là, Detroit n’était pas des nôtres, contrairement à Katie et Smith. Ils n’avaient pas l’air ravis de faire acte de présence et leurs jeans moulants paraissaient interchangeables. Question mode, ils pouvaient repasser.


  Tout le monde avait déjà pris place autour de la table quand nous fîmes notre entrée. Michael sourit en voyant Scout s’asseoir à côté de lui et Jason esquissa lui aussi un rictus, mais il semblait avoir la tête ailleurs, comme si d’autres préoccupations le tenaillaient. Sa famille lui causait peut-être plus de soucis que ce qu’il avait laissé filtrer.


  — Nous sommes ici, commença Daniel, pour discuter de ce black-out.


  Le regard de Scout croisa le mien. Était-il déjà au courant pour Fayden Campbell, et le fait que nous la soupçonnions d’être impliquée là-dedans ? Avait-il déjà eu vent de mes échanges avec Sebastian ?


  — Une Adepte de l’Enclave Quatre, manifestement chamboulée par la disparition de ses pouvoirs, a agressé deux de ses collègues hier soir.


  — Agressé ? répéta Michael à voix basse.


  — J’ai cru comprendre que cette enclave est sur les nerfs depuis le début du problème, et que l’absence de magie les a particulièrement affectés. La fille en question a très mal pris cette panne. Elle était agitée. Irritable. Colérique. Une discussion à l’enclave a dégénéré, et…


  — Personne n’a été blessé ? voulut savoir Scout.


  — Une des deux victimes est sortie de l’hôpital First Immanuel ce matin. L’autre est toujours dans un état grave ; elle n’a pas rouvert les yeux depuis la rixe.


  Le silence s’abattit sur l’enclave.


  — La perte de nos pouvoirs est difficile à vivre pour nous tous, poursuivit Daniel. Mais il s’agit d’une explication, pas d’une excuse.


  — Et si ça nous arrivait ? demanda Jill. C’est possible. On pourrait craquer, comme elle.


  — Tu ne vas pas craquer, répondit Daniel. Mais ça ne veut pas dire qu’il ne faille pas rester vigilants. Nous faisons l’expérience d’un phénomène que nous pensions avoir des années pour anticiper. Au lieu de quoi, il nous est tombé dessus sans prévenir. C’est une phase difficile à digérer pour tout le monde. Je ne vous ai pas raconté ça pour vous faire peur, ajouta-t-il, mais pour vous faire appréhender le risque encouru. Vous avez le droit d’être mis au courant des conséquences possibles.


  Il laissa sa tirade faire effet pendant une minute puis posa les mains sur la table.


  — Bien. Revenons à nos moutons. Scout, tu as des infos ?


  — Eh bien, des Faucheuses se sont introduites dans Sainte-Sophia aujourd’hui. Deux filles, qui ont essayé de me piquer mon Grimoire. Selon nous, ça fait partie du plan évoqué par Jeremiah, vu qu’il me tient pour responsable de ce black-out. Ce qui n’est pas le cas, évidemment.


  — Elles ont mis la main dessus ? s’enquit Daniel d’une voix tendue.


  — Bien sûr que non. Elles ne l’auraient jamais trouvé et, en plus, Lily m’avait suggéré de bien le planquer, ce que j’avais fait.


  Daniel poussa un soupir de soulagement.


  — Bien, dit-il. Bien.


  — Et ça n’est pas tout : fidèles à notre réputation, poursuivit Scout, nous avons aussi trouvé une piste qui pourrait nous indiquer qui est derrière le black-out. Nous sommes allées au Gaslight. Kite nous a dit que les Faucheurs ressassaient un conte de fées dont le héros est un certain Campbell.


  — De quoi il s’agit ? questionna Michael.


  — D’après la légende, ce Campbell aurait détrôné un grand méchant baron et aurait mal tourné une fois au pouvoir, récita Scout. Kite nous a raconté que les Faucheurs en parlent comme s’ils voyaient une réalité tangible dans cette fable. Lily a fait quelques recherches, et il s’avère que Sebastian Born a une cousine qui s’appelle Fayden Campbell. Elle vient d’emménager en ville.


  Scout sortit de sa besace une copie papier de l’article qu’elle tendit à Daniel.


  — Sacrée coïncidence, reconnut Daniel en parcourant la feuille. Mais ça reste une coïncidence. A-t-on des infos qui relient cette Fayden Campbell à la coupure magique ? Ou aux activités des Faucheurs ?


  Scout se tourna vers moi.


  — On m’a assuré qu’elle ne faisait pas partie des Faucheurs, dis-je. Mais à mon avis, c’est faux.


  Daniel pencha la tête, intrigué.


  — Où as-tu entendu ça ?


  Les nerfs à vif, je serrai les poings.


  — Par Sebastian Born, mon informateur chez les Faucheurs. Il m’a aidée à utiliser le souffle de feu pour sauver Scout, et il me communique des renseignements de temps en temps. C’est comme ça que j’ai appris que leur magie fonctionnait quand nos pouvoirs ont disparu… au moins au tout début. Je l’ai vu dans la rue en compagnie de Fayden, un peu plus tôt dans la semaine. Il nous a présentées, mais sans mentionner son nom de famille. Quand Kite nous a parlé de ce conte de fées, j’ai fait des recherches sur Internet et je suis tombée sur sa photo.


  J’avais décidé d’omettre mon coup de fil à Sebastian pour en savoir plus. Courageuse, mais pas téméraire.


  Sans un mot, Daniel se cala contre le dossier de son siège et joignit les mains derrière la nuque. J’avais peur de me tourner vers Jason, peur des émotions que je pourrais lire sur son visage.


  — Tu as un informateur chez les Faucheurs, finit par dire Daniel.


  — Ouais.


  — Et tu lui parles souvent ?


  — Je ne lui parle pas au sens strict. À l’occasion, il me refile un tuyau.


  — Par simple bonté de cœur ?


  — Honnêtement, je pense qu’il se croit capable de me faire changer de camp. Ce qui est ridicule, m’empressai-je d’ajouter. Je sais qui sont les gentils et qui sont les méchants. (Dans les grandes lignes, complétai-je mentalement.) Mais je ne vois pas l’intérêt de le snober quand il me fournit des informations, quelles que soient ses motivations.


  — Absolument, renchérit Scout. Quelle importance ? Le fait est que Lily a un contact chez les Faucheurs, ce qui nous aide à comprendre ce qu’il se passe. Il faut qu’on se concentre sur cette Fayden Campbell. Qu’on lui file le train et qu’on garde les yeux sur elle, par exemple à l’aide des caméras de l’Enclave Deux.


  Daniel se pencha en avant, les mains jointes sur la table.


  — Il faut que j’y réfléchisse. Un informateur, c’est très bien, mais j’ai du mal à croire qu’il se montre si serviable sans mobile caché.


  — Et c’est tout ? explosa Jason. (Les regards convergèrent vers lui.) Sérieux ! D’un seul coup, la voilà copine avec un Faucheur, et c’est tout l’effet que ça te fait ?


  Je sentis mon estomac se nouer. La colère était manifeste dans le regard de Jason ; à ses yeux, j’avais commis un péché inexcusable. Et si, malgré les bonnes raisons qui m’avaient poussée à agir ainsi, il jugeait mon attitude impardonnable ?


  — Scout a raison, martela Daniel. Quelle que soit la source, il faut suivre cette piste. Elle peut nous conduire tout droit à l’origine du black-out.


  — Il y a peut-être un moyen, dis-je en gardant les yeux rivés sur Daniel pour éviter de penser à la fureur de Jason. Hier, pendant qu’on était au Gaslight, j’ai demandé à Kite de nous appeler si Sebastian se pointait. À ce moment-là, on pourra peut-être le filer et voir où ça nous mène. C’est mince, comme piste, mais c’est toujours mieux que rien.


  Daniel prit une seconde pour y réfléchir puis acquiesça.


  — Entendu. Quand il vous contacte, foncez au Gaslight et suivez-le. Voyez où il va. Ça ne nous conduira peut-être nulle part, mais il faut tenter le coup. Et tenez-nous informés.


  Sans dire un mot ou se tourner vers moi, Jason repoussa son siège, empoigna son sac à dos et se dirigea vers la sortie.


  — Jason, attends !


  Alors que je lui emboîtais le pas, il me claqua la porte au nez. Je la rouvris et courus dans le tunnel, mais il ne fit pas mine de m’attendre.


  — Jason, ralentis un peu.


  Rien.


  — S’il te plaît, on peut en discuter ?


  Il consentit enfin à me faire face… et je vis qu’il était furieux.


  — Qu’est-ce que tu fais ? lui demandai-je.


  — Ce que je fais, moi ? (Il posa la main à plat sur son torse.) Je fais en sorte d’assurer notre sécurité à tous. Visiblement, je ne peux pas en dire autant de toi. Parler à Sebastian ? Pactiser avec les Faucheurs ? C’est quoi, ce délire ? C’est à cause de lui que tu as atterri dans ce merdier, et tu bavardes avec lui ?


  — Ce n’est pas ce que tu crois. Il nous aide. Demande à Scout.


  — Il nous… aide ? Tu t’entends délirer, là ?


  Je m’efforçai de garder mon calme.


  — Arrête de m’aboyer dessus et écoute ce que j’ai à te dire. Sebastian m’a donné un coup de main. Quand nous étions au sanctuaire, il m’a appris à lancer le souffle de feu et j’ai pu sauver la vie de Scout. Et depuis, il continue.


  — S’il le fait, c’est parce qu’il a une idée derrière la tête, comme Daniel l’a affirmé. Il ne ferait pas ça uniquement par bonté de cœur.


  — Parce qu’il est le mal incarné, c’est ça ?


  — Parce que c’est un Faucheur, Lily, bon sang ! Tu n’as rien compris, ces derniers mois ? Les Faucheurs sont les rois de la manipulation. C’est comme ça qu’ils fonctionnent. Ils s’en prennent à des gens sains d’esprit et les persuadent que leur vision du monde est biaisée.


  — Et ce n’est pas ce que vous m’avez fait, toi et Scout ? Me persuader que l’univers ne se limite pas à ce qu’on en voit ? Que la magie existe bel et bien ?


  Ses yeux étincelèrent.


  — Sebastian t’a fait gober ce charabia quand il t’a frappée avec son souffle de feu.


  Je voyais la colère dans son regard, je savais ce qu’il ressentait. Pour lui, j’avais été ensorcelée par un Faucheur, embobinée par les belles paroles de Sebastian. Mais j’étais encore en mesure de penser par moi-même. Je voyais simplement less choses sous un autre angle, un angle plus ouvert qu’avant.


  — Son souffle de feu m’a touchée accidentellement, dis-je. C’est Scout qu’il visait. Et je ne vais pas m’excuser de vouloir avoir ma propre opinion, ni accepter comme parole d’évangile ce que vous racontez, toi et Daniel.


  — Super. fais-toi ton opinion. Et quand j’aurai besoin de discuter avec quelqu’un qui a la tête sur les épaules, qui n’essaie pas de bousiller ma vie de famille, ce n’est pas à toi que je m’adresserai. De toute façon, tu ne croirais pas un mot de ce que je pourrais raconter.


  — Tu sais bien que c’est faux.


  — Non, je n’en sais rien. J’ai l’impression que tu n’es pas la fille que je croyais connaître. Ce que je sais, c’est que c’est trop dur à encaisser, là tout de suite.


  Il épaula son sac à dos et repartit dans la galerie.


  — Où tu vas ?


  — Honnêtement, Lily, je n’en ai aucune idée. Je t’en informerai quand j’y serai.


  Sur ces dernières paroles, il disparut dans les ténèbres.


  Je dus me mordre la lèvre pour retenir mes larmes. Je n’avais pas envie de sangloter dans ce souterrain, de pleurer pour un garçon, de me sentir mal parce que j’avais réfléchi au lieu de gober tout cru ce qu’on me disait.


  Oui, c’était effrayant de renoncer à des idées toutes faites pour penser par soi-même, mais n’était-ce pas là l’essence même de la vie d’Adepte ?


  La porte s’entrouvrit ; Scout pencha la tête et jeta un coup d’œil alentour.


  — Où est Jason ?


  — Il est parti.


  Fronçant les sourcils, elle sortit et referma le vantail.


  — Parti ?


  Je m’essuyai les joues.


  — Ouais. Il est furieux que j’aie parlé à Sebastian. Il pense que j’ai trahi l’enclave.


  — Ma pauvre Lily, dit-elle en m’étreignant.


  Je me blottis contre elle et laissai mon cœur se vider de toutes sa tristesse jusqu’à ce qu’il soit sec.


   


  Scout retourna à l’enclave, y piocha nos besaces et prit congé en mon nom pour que les autres Adeptes ne me voient pas en plein milieu de ce maudit tunnel humide, les joues striées de larmes et les yeux comme ceux d’un raton laveur à cause des coulures d’eyeliner.


  — Cette fois, c’est sûr et certain : je n’irai pas à la Tangente, dis-je alors que Scout passait un bras autour de mes épaules et que nous prenions le chemin du campus.


  — Va savoir… Jason peut revenir à la raison. Et en admettant qu’il ne le fasse pas, tu as vraiment le temps de te faire du souci pour un loup-garou qui réagit mal ? Ou pour une robe ? Tu n’as même pas eu le temps d’en trouver une.


  — Tu penses vraiment qu’il a mal réagi ? (Je me figeai dans le couloir.) Scout, je ne fais pas une énorme erreur en parlant à Sebastian ? Il s’agit uniquement de lui soutirer des infos ; il n’y a aucun risque qu’il me fasse changer de camp. Je suis une fille intelligente, je n’ai besoin de personne pour me faire ma propre opinion.


  — Je sais. Mais Jason raisonne différemment. Dans son esprit, il y a le bien d’un côté et le mal de l’autre, rien au milieu. Le fait que tu communiques avec Sebastian lui fait péter les plombs, tu comprends ? Il n’arrive pas à capter comment tu peux te le permettre si tu es vraiment du bon côté de la barrière…


  — Ce qui le conduit à se demander si je suis vraiment du bon côté, conclus-je.


  — Oui, c’est ce que je crois.


  J’avançai de nouveau, me sentant totalement rejetée, et shootai dans un bout de métal rouillé qui roula dans le noir.


  — Et toi, tu doutes de moi ?


  Il lui fallut un temps effrayant pour répondre.


  — Je veux croire que tu es dans le bon camp. Mais c’est à toi de prendre cette décision. Et peut-être la définition de « bon camp » n’est-elle pas la même en fonction des gens. Pour les membres de la communauté, ça recouvre une autre dimension que pour nous. Alors ça peut tout aussi bien être différent d’un Adepte à l’autre.


  Cela ne me fit pas plaisir à entendre, mais je savais ce que je ressentais.


  — Personne n’a le droit de prendre ce qui ne lui appartient pas, martelai-je. Ce qui inclut le fait de pomper l’âme, l’énergie vitale ou quoi que ce soit que volent les Faucheurs. Mais je n’ai pas grandi avec ce machin-là, Scout. C’est nouveau pour moi, et tout ce que j’en sais vient d’une tierce personne. Quand tu affirmes que les Faucheurs sont du côté obscur, je te crois. Mais je pense aussi qu’il se passe des choses qui nous échappent. Qui dépassent le clivage entre méchants Faucheurs et gentils Adeptes. Et je crois qu’il faut qu’on comprenne de quoi il s’agit.


  Selon moi, Scout avait elle aussi une décision à prendre. J’avais perturbé son petit monde, je l’avais poussée à réfléchir à des choses qu’elle aurait certainement préféré ignorer ; comme la perspective de chercher au-delà de vérités tenues jusqu’ici comme établies. Je prenais un gros risque en lui avouant ma façon de voir le monde. Et je ne pouvais qu’espérer que ma meilleure amie soit assez forte pour faire le grand saut avec moi.


  — Quand j’ai commencé à invoquer des sorts, dit-elle, mes parents ont eu un choc. Heureusement, l’enclave m’a trouvée peu de temps après l’apparition de mes pouvoirs. Ils ont été sympa avec moi, et ce qu’ils racontaient avaient un sens, tu vois le topo ? Mais on m’a aussi asséné que les Faucheurs étaient mauvais. Toujours. Égocentriques jusqu’à la moelle. J’ai du mal à accepter que ce soit plus compliqué que ça. Que le monde soit une immense zone d’ombre où l’on ne peut jamais vraiment distinguer le bien du mal.


  Elle soupira puis se tourna vers moi.


  — Mais je ne peux pas rester aveugle, et passer les années qui me restent à manier la magie avec des œillères. Ce pouvoir m’appartient. Si tu te lances là-dedans, je m’y lance aussi. Pas question de faire partie d’une équipe uniquement parce que c’est celle qui m’a vue grandir. Je veux appartenir à une équipe parce que c’est… vraiment la bonne.


  — On risque de faire fausse route, tu sais. De découvrir des choses qu’on préférerait ne pas savoir.


  En la voyant hocher la tête, je sus qu’elle était partante à cent pour cent.


  — Qui vivra verra.


   


  Je savais que Jason avait besoin de temps et d’espace, mais ça ne rendait pas plus facile à avaler le fait qu’il m’ait plaquée. Je vérifiai mon téléphone à tout bout de champ, espérant découvrir un SMS dans lequel il déclarait avoir jugé sans réfléchir et s’avouait désolé de m’avoir abandonnée en pleurs dans un tunnel.


  Mais mon portable resta silencieux.


  Quand nous fûmes certaines que la porte du sous-sol était bien verrouillée, nous montâmes nous mettre au lit.


  — Longue nuit, me lança Scout une fois la porte de sa chambre fermée pour couper court à la curiosité des pestes.


  — Tu l’as dit.


  — Tu penses avoir des nouvelles de Jason ?


  — Aucune idée.


  Furieuse qu’il m’ait ainsi laissée en plan, je n’étais même pas sûre d’en avoir envie.


  — Tu sais ce qu’on devrait faire ?


  — Non, quoi ?


  Déjà, elle farfouillait dans sa besace. Elle en extirpa un cahier à spirales bon marché et un stylo qu’elle décapuchonna.


  — Tu comptes te lancer dans un roman ?


  — Ha ha ha, Parker. Un jour peut-être, mais pas aujourd’hui. Il s’appellera La Méchante Sorcière du Midwest.


  — Promets-moi qu’il s’agit d’une blague…


  L’expression de son visage disait tout le contraire. Ce qui était franchement triste, car son titre était nullissime.


  — Et ça parlera de quoi, de tes mémoires ?


  — Tout juste, répondit-elle en s’asseyant sur le lit. Mais je ne peux pas l’écrire tout de suite ; il faut d’abord que les gens sachent qu’on existe.


  — Pour qu’ils n’aillent pas croire que c’est une fiction ?


  — Exactement, dit-elle en pointant son stylo. Mais ce n’est pas la question. On va faire un truc fun, Parker. Commencer une liste.


  — Passionnante, ton idée… Une liste de quoi ?


  — De trucs, quoi. (Comme pour appuyer son propos, Scout ouvrit son carnet et inscrivit « La liste » en majuscules en haut de la première page.) Ce sera notre album de mots. Tu sais, au lieu d’y coller nos vieux tickets de ciné ou ce genre d’idioties, on va y noter tous nos souvenirs, etc. Tu piges ?


  Sans trop savoir où elle voulait en venir, j’aimais bien l’idée d’un recueil de pensées communes. Je n’étais pas sûre d’avoir envie de tout consigner de mon expérience au lycée, et je me voyais mal oublier ma vie d’Adepte, mais ce serait juste un truc entre Scout et moi. À consulter ensemble, une fois arrivées à un âge avancé… si nous vivions jusque-là.


  — OK, dis-je. Lançons-nous. Par quoi tu veux commencer ?


  Elle se tapota le menton du bout de son stylo.


  — À mon avis, la première chose à inscrire doit avoir une signification majeure, tu saisis ? Un élément dont on est sûres de se rappeler plus tard.


  — Le souffle de feu ? La bande des pestes ? Les Faucheurs ?


  — C’est bien trouvé, mais un peu trop… évident. Pour nous, je veux dire. Non, il faut quelque chose de plus cool. De plus positif.


  — Loup-garou ? Sanctuaire ? Enclave ?


  Elle secoua la tête.


  — Trop précis.


  — Tu sais, j’ai déjà fait le tour de tout ce qui touche au quotidien. Au point où on en est, autant réciter des noms communs par ordre alphabétique… Abricot. Antilope. Architecture. Avalanche. Arrête-moi quand je chauffe.


  Elle avait dû penser à quelque chose, car elle se mit à griffonner de façon frénétique. Quand elle me montra enfin la page, elle avait consigné tout ce que je venais de mentionner. Mais, en fin de liste, dans son écriture en pattes de mouche, figuraient deux mots tout simples qui signifiaient beaucoup.


  « Meilleures amies »


  Je dus une fois encore me mordre les lèvres pour éviter de fondre en larmes.


  — Bien trouvé, Green.


  — Je sais, murmura-t-elle. Et c’est tout ce qui compte, pas vrai ? Bon, poursuivit-elle en tambourinant sur son carnet, passons aux Adeptes.


  En vingt minutes, nous noircîmes trois feuilles de papier.

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



  Chapitre 14


  Les jours où la vie est belle, où le temps est superbe et où l’on préférerait être dehors plutôt qu’étudier, demeurer en classe est pénible.


  Mais c’est encore pire quand on est déprimé. Quand on a le cœur à rester vautré dans sa chambre, les yeux rivés sur un téléphone, dans l’attente d’un appel qui ne viendra sûrement pas. Plus on désire ce coup de fil, plus on y accorde d’importance, plus cette longue veillée d’armes est difficile à supporter. Les cours se traînent en longueur et on n’a plus qu’une envie : se recroqueviller sur soi-même pour accélérer le cours du temps.


  Mais, évidemment, cela me fut refusé. Aucun signe de vie ou SMS de Jason. Pas le moindre contact, ne serait-ce que pour me confirmer que nous n’irions pas ensemble à la Tangente.


  Un silence radio complet, qui faillit me rendre folle.


  Selon Scout, l’absence de message était bon signe : s’il avait souhaité rompre de façon définitive, il me l’aurait déjà fait savoir. Bonne ou mauvaise nouvelle, j’étais réduite à l’impuissance. Pas question de le contacter ; il m’avait larguée, et non l’inverse. J’étais restée avec lui quand il m’avait annoncé qu’il devait gérer une malédiction et que sa famille lui mettait la pression. J’aurais pu lui dire que c’était trop compliqué pour moi, que le risque d’avoir le cœur brisé par la suite était trop grand.


  Mais je n’en avais rien fait. J’avais tenu bon.


  Et il m’avait laissée en plan sous prétexte que j’avais soutiré des informations à Sebastian. Je pouvais comprendre qu’il se montre irrité, mais quelle différence y avait-il entre un échange de SMS avec Sebastian et les caméras-espions posées par Detroit ? Quasiment aucune, autant que je puisse en juger.


  La journée s’étira sans que je verse une larme, même si chaque minute me donnait l’impression de durer deux fois plus longtemps que d’habitude. Quand vint le soir, j’étais plus prête à enfiler un pyjama et à regarder des films qu’à subir l’hystérie de l’enclave. Mais au beau milieu d’une crise magique, ça n’était pas près de se produire.


  En outre, même si l’idée me paraissait désormais totalement absurde, j’étais toujours membre du comité d’organisation de la Tangente. Après les cours, je me rendis donc au gymnase pour fabriquer des guirlandes à partir de feuilles de papier crépon noir. Comme Lesley avait une répétition de violoncelle, je me retrouvai seule dans un nid de pestes et d’apprenties pestes. J’entendais leurs critiques fuser dans la salle tout en découpant mes bandes de papier, mais vu mon état d’esprit, je n’en avais rien à faire. Mon travail était plutôt zen. Sans être une tâche particulièrement excitante, le découpage m’entraîna dans un rythme qui m’aida à faire le vide.


  Et, parfois, cela fait un bien fou de ne penser à rien.


  Veronica et compagnie ne mirent pas longtemps à tirer parti de ma très nette infériorité numérique. Je vis Sa Blondeur et MK approcher, tandis qu’Amie et Lisbeth restaient de l’autre côté du gymnase.


  — Quoi de neuf, la folle ? lança MK.


  L’ignorant délibérément, je croisai le regard de Veronica. Se doutait-elle que c’était moi qui avais glissé un message sous sa porte et organisé le rendez-vous avec Nicu ? Si elle le suspectait, elle n’en laissa rien paraître.


  — Je suis ici pour faire des guirlandes, dis-je. Pas pour bavarder.


  — Comme si on risquait de t’adresser la parole, rétorqua MK sans se rendre compte que c’était précisément ce qu’elle faisait. As-tu seulement un cavalier pour la fête ?


  Honnêtement, je n’en avais aucune idée, mais il n’était pas question de le lui avouer.


  — Bien sûr. Et il a mon âge.


  MK, qui préférait sortir avec des garçons assez vieux pour acheter de l’alcool et louer une voiture, leva les yeux au ciel.


  — Je vois mal un type de vingt ans sortir avec toi, Parker. Quel phénomène de foire pourrait vouloir de toi ?


  Un loup-garou, peut-être, du moins avant qu’il ait été convaincu de ma trahison…


  Après une courte série de sarcasmes de la même veine, elles ramassèrent une brassée de guirlandes, m’adressèrent leur plus belle mimique teigneuse et rejoignirent le reste de la bande.


  — Cinglée, marmonna MK.


  — Carrément, approuva Veronica.


  Mais dans le même temps, elle tourna vers moi un regard contrit. Peut-être avait-elle une conscience, après tout, pour le peu d’usage qu’elle en faisait… La prochaine fois qu’il me viendrait l’envie de voler à son secours, je me planterais plutôt un stylo dans la main au lieu de l’aider. Cela m’attirerait certainement moins d’ennuis.


  — Merci Lily, lançai-je. Pour les guirlandes et tout.


  Elles levèrent les yeux au ciel et éclatèrent d’un rire méprisant.


  Aucun doute, j’avais la cote, ce soir-là…


   


  Je me sentis un peu mieux après le dîner, quand Scout trouva un colis grand format qui lui était adressé sur le seuil de l’appartement. Elle le remisa à l’intérieur, sans paraître le moins du monde intéressée par ce qu’il pouvait contenir. Je l’étais à sa place et je la suivis dans sa chambre.


  — Tu ne veux pas l’ouvrir ?


  Elle prit place sur son lit et fouilla dans sa besace.


  — C’est un colis de mes parents ; j’ai déjà une idée précise de ce qu’il contient.


  — C’est-à-dire ?


  — Un bidule ridiculement cher.


  — Électronique ? Lingerie de luxe ? Diamants poids lourd ? Quoi ?


  — Tu tiens vraiment à le savoir ? Genre, là tout de suite ?


  — La patience et moi, ça fait deux.


  Scout afficha un air excédé puis capitula.


  — Entendu.


  Elle posa le carton sur ses genoux et glissa un ongle sous le scotch. Une fois soulevé, le couvercle fit apparaître du papier de soie rayé plié avec soin.


  — Des fringues ?


  — Pas seulement, dit-elle en soulevant les feuilles fragiles une par une. Des fringues choisies par ma mère.


  Elle exhiba une robe sans manches du vert le plus éclatant que j’aie jamais vu. Elle arrivait à hauteur du genou et s’évasait en corolle. Par-dessus le satin, une dentelle noire formait d’immenses motifs en spirales et floraux.


  — Hideux, lâcha-t-elle en même temps que « Fabuleux » franchissait mes lèvres.


  Nos réactions simultanées firent que nos regards se croisèrent.


  Elle tendit la robe à bout de bras en fronçant le nez pour marquer son dégoût.


  — Comment peux-tu aimer ce truc ? C’est tellement… vert. Et ça doit coûter dans les trois mille dollars. La vendeuse d’une boutique chic a dû la convaincre que c’était le dernier cri, et elle a gobé ça. L’intention est bonne, j’en conviens, mais cette robe est affreuse.


  — Tu plaisantes ? Comment peux-tu dire ça ? Cette dentelle est superbe ! Et j’adore ce vert.


  — Peut-être, mais ce n’est pas moi. Ça ne me ressemble pas. (Elle baissa le bras et posa sur moi un regard malicieux.) En revanche, elle pourrait t’aller.


  — À moi ? Oh non, dis-je en agitant un doigt. Primo, je suis probablement en panne de cavalier. Et même si j’en avais un, pas question de me pavaner dans une robe à trois mille dollars ! Tu es folle ? Et si je renverse du punch dessus ? Si je fais un accroc ? (Je pointai le doigt vers le sol.) Si des zombies démoniaques surgissent de terre avec, genre, de la putrescence sur eux ?


  — De la putrescence ?


  — Ça ne colle pas à l’idée qu’on peut se faire d’un zombie démoniaque ? Tu sais, qui suppure de partout ?


  — Beurk. Mais OK, un point pour toi.


  — Comme toujours. Cette robe est à toi ; c’est un cadeau de tes parents. Si jamais ils apprennent que je l’ai portée ?


  — Et que tu l’as maculée de putrescence de zombie ?


  — Tout juste. Ils me feraient sûrement virer du lycée. Même si j’y vois certains avantages, c’est non, non et non. Je te remercie beaucoup, mais ça fait trop de responsabilités.


  Scout m’examina un instant puis rangea la robe dans son emballage.


  — Écoute, je ne la mettrai pas, et elle va rester ici. Si jamais tu changes d’avis, fais-le-moi savoir.


  — Pas question.


  Elle soupira et reposa son couvercle sur le carton.


  — Les gens disent toujours ça, tu sais. Qu’ils ne succomberont pas à l’attrait du fric.


  Après avoir refermé la boîte, elle la fourra sous son lit.


  — L’argent ne fait pas tout.


  — Je sais, dit-elle en se rasseyant. Je sais.


  Elle sauta du lit et avança jusqu’à son placard, ouvrit la porte et en sortit divers cintres où pendaient des vêtements qui avaient encore leur étiquette.


  — Mais parfois, mes parents mélangent argent et attentions.


  — Ils t’ont acheté toutes ces fringues ?


  Elle balança une tunique de soie à manches longues sur le lit.


  — Celle-ci, c’est pour avoir oublié mon treizième anniversaire. (Une veste en tweed, qui n’était pas du tout son style, suivit la même trajectoire.) Celle-là pour avoir zappé une réunion de rentrée.


  Scout envoya un lot de jupes, chemisiers et gilets rejoindre les autres jusqu’à former une pile de vêtements tout neufs – et chers.


  — À chaque fois qu’ils manquent quelque chose d’important, ou qu’ils n’arrivent pas à me caser dans leur emploi du temps rempli de matchs de polo et de séances de bronzage, ils m’achètent un truc.


  Mes yeux s’écarquillèrent quand je repérai le prix de l’un des hauts.


  — Ils ne regardent pas à la dépense, on dirait.


  — Tout juste.


  Je ramassai le monceau d’habits et le lui tendis.


  — Et la robe verte ?


  — Sûrement pour s’excuser à l’avance de rater la soirée des parents.


  J’en fus tout aussi déçue qu’elle. J’aurais aimé rencontrer un jour les parents de Scout, l’homme et la femme qui avaient su créer cette personne unique, brillante au possible… et qui l’ignoraient.


  — Je suis désolée, Scout.


  — Bah, fit-elle en remisant les vêtements.


  Elle ne les aimait pas, ne les portait pas, et devait détester ce qu’ils représentaient. Pourtant, ils étaient pendus dans son cagibi, prenaient de la place. Elle aurait certainement préféré avoir ses parents auprès d’elle, mais comme c’était impossible, elle conservait leurs cadeaux en guise de substitut.


  — Tu sais, dis-je en tripotant le tweed pelucheux de la veste, il y a des trucs pas mal, là-dedans. Je pourrais t’en emprunter, un de ces jours.


  — Ne te gêne surtout pas.


  À cet instant, son téléphone se mit à égrener à pleine volume un morceau de musique classique qui ressemblait fort à un bourdonnement d’insectes.


  — Scout à l’appareil, répondit-elle. (En voyant ses yeux s’arrondir, je présumai qu’il s’agissait de nouvelles intéressantes.) OK. Merci pour l’info, Kite. À plus.


  Elle raccrocha et me fixa du regard.


  — On dirait que ton souhait se réalise plus tôt que prévu…


  — Sebastian ?


  — Il est au magasin, confirma-t-elle. Allons-y.


   


  Même s’il nous avait semblé trop hasardeux d’attendre des renforts, il nous fallait quand même prévenir quelqu’un de notre initiative. Pas question d’appeler Jason. S’il n’était pas prêt à me parler, je ne l’étais pas davantage à faire le premier pas ; aussi Scout contacta-t-elle Michael pour le tenir informé de la situation.


  Après avoir opté pour des tenues sombres et fourbi notre arsenal, nous nous faufilâmes par la porte du cellier qui m’avait permis de suivre Veronica à l’extérieur.


  Nous marchâmes d’un pas tranquille jusqu’au Gaslight, puis jetâmes un coup d’œil par la devanture. Rien en vue au premier abord, mais une engueulade étouffée nous parvint depuis les entrailles de la boutique. Au bout d’une ou deux minutes, sa source nous apparut : Sebastian et Fayden émergèrent au détour d’un rayonnage.


  Elle marchait en tête, les yeux levés au ciel en signe d’irritation, un sac Gaslight à la main. Elle semblait avoir procédé à quelque achat d’urgence. Sa tignasse brune était rassemblée en chignon approximatif et ses yeux étaient masqués par des lunettes teintées de star. Elle portait un tee-shirt léger, un pantalon bouffant et des tongs. Comme elle était très mince, cette tenue ne lui allait pas mal, mais elle collait davantage à la Californie qu’à Chicago.


  Sebastian était sur ses talons, dans des vêtements plus adaptés à l’automne du Midwest. Mais son regard, paupières plissées, était rivé sur la nuque de sa cousine et il paraissait très, très en colère.


  — On a raté le feu d’artifice, murmurai-je.


  — Apparemment, répondit Scout. Ils se dirigent vers la sortie ; planquons-nous.


  Nous nous réfugiâmes sur le palier d’une pharmacie attenante au Gaslight. Quand le carillon de la porte du magasin de magie se mit à tinter, nous nous risquâmes à les espionner.


  Fayden sortit la première, Sebastian à sa suite. Ils marchèrent jusqu’au bout du pâté de maisons sombre et désert avant de reprendre leur conversation.


  — Détends-toi, cousin, dit Fayden. Tout va bien se passer, je te l’ai déjà dit.


  Les yeux de l’intéressé se réduisirent à deux fentes.


  — Tu m’as menti.


  — Non, la famille a simplement omis deux ou trois choses. Mon statut au sein des Élus de l’ombre ne te regarde pas.


  — D’après toi, c’est normal que j’ignore qu’un de mes proches manie la magie ?


  Étreignant toujours son sac d’emplettes, elle rangea une mèche rebelle derrière son oreille.


  — D’après moi, tant que ça ne t’affecte pas directement, ce n’est pas tes oignons. (Elle lui flatta l’avant-bras.) Cette panne te tape sur les nerfs, mais ne t’en fais pas. Je crois que tu vas bientôt découvrir, cousin, que ta vie prend un tournant bien plus intéressant.


  Elle inspira à pleins poumons l’air glacial de Chicago.


  — Un tout nouveau monde est sur le point de s’ouvrir.


  Sebastian l’agrippa par le bras. Violemment.


  — Ça veut dire quoi, ce charabia ? Tu as quelque chose à voir avec le black-out ? C’est toi qui nous as pris nos pouvoirs ?


  Jusqu’ici, Fayden était tout sourires, mais en l’espace d’une seconde, son expression vira à quelque chose de nettement plus désagréable.


  — Ôte tes sales pattes tout de suite, ou tu n’auras pas le temps de le regretter.


  Quoi que Sebastian ait pu voir dans les yeux de sa cousine, elle avait dû se montrer convaincante : il retira aussitôt sa main.


  — Voilà qui est mieux, dit-elle en souriant de nouveau. Le black-out, c’est le black-out. Mais c’est une période excitante, non ? Il y a quelque chose de neuf dans l’air, de mystérieux. L’aube d’une nouvelle ère.


  Un taxi apparut dans le virage et, avant que Sebastian ait eu le temps de protester, Fayden avait sauté dedans.


  — Merci pour le tête-à-tête, et à plus.


  Le véhicule démarra.


  — Il faut absolument la suivre, déclara Scout.


  Sitôt le taxi reparti, ma meilleure amie courut en héler un autre. Je la suivis sur le trottoir, et Sebastian choisit cet instant pour se tourner vers nous.


  Je lui présentai mes excuses d’un regard. Il me répondit en acquiesçant ; j’y vis une forme d’assentiment, comme si la tournure des événements obligeait Faucheurs et Adeptes à oublier le gouffre qui les séparait.


  Un taxi s’arrêta dans un crissement de pneus et nous sautâmes à l’intérieur.


  — Suivez ce taxi, ordonna Scout. Mais pas de trop près.


  Le chauffeur nous dévisagea par l’entremise du rétroviseur.


  — Dans la vraie vie, on ne fait pas ce genre de…


  — Suivez ce taxi, répéta ma copine, et il y a cent dollars de bonus pour vous.


  — Ça roule, dit l’homme en s’insinuant dans le flot de voitures.


  Quelle que soit la destination de Fayden, elle semblait pressée. Alors que nos deux véhicules en doublaient d’autres en zigzaguant, j’estimai que nous nous dirigions vers le lac.


  — Tu crois qu’elle nous a repérées ? m’inquiétai-je.


  Scout inspecta la circulation. Comme il faisait nuit, elle n’était pas très dense, mais un certain nombre d’autres taxis étaient présents çà et là.


  — Espérons qu’elle pense que le hasard nous pousse dans la même direction. (Elle jeta un coup d’œil à la plaque du conducteur, collée sur le tableau de bord.) Et John, assure carrément en restant en retrait de plusieurs voitures.


  — Chuis pilote Nascar le week-end, marmonna sèchement l’intéressé. Taxi, c’est juste mon gagne-pain.


  Scout leva les yeux au ciel.


  — Je crois qu’elle s’arrête, indiqua John.


  En effet, le conducteur immobilisa sa voiture au carrefour suivant. Adroitement, John gara son véhicule dans une place de stationnement à l’autre extrémité du pâté de maisons. Scout sortit un billet de cent dollars de son porte-monnaie et le glissa dans l’interstice qui la séparait du chauffeur.


  — Laissez tourner le compteur, dit-elle, et vous en aurez un autre.


  — C’est vous la patronne.


  — Question billets verts, être une Green, ça a du bon, murmurai-je.


  Scout poussa un grognement indigné.


  Une fois sorties du taxi, nous dûmes patienter entre les voitures le temps que Fayden s’extirpe de son véhicule. Elle se dirigea ensuite vers un immeuble résidentiel cossu, de huit ou dix étages de haut. Si elle disparaissait à l’intérieur, c’était fichu pour nous.


  — Approchons-nous, souffla Scout. On pourra peut-être savoir dans quel appartement elle va.


  Pressant le pas, nous étudiâmes l’entrée, blotties derrière une haie d’un mètre vingt qui encerclait le bâtiment. En fin de compte, savoir où elle allait eut moins d’importance que… la manière qu’elle employa pour s’y rendre.


  La porte était munie d’un impressionnant digicode. Fayden tendit l’index comme si elle allait appuyer sur les touches.


  — Peut-être qu’elle vit ici, suggérai-je à voix basse, pensant la voir composer le code.


  Mais à peine m’étais-je exprimée qu’une énorme étincelle verte jaillit de son doigt pour fuser dans le boîtier. La porte se déverrouilla avec un « clic » sonore et la jeune femme pénétra à l’intérieur.


  C’était de la magie. Et pas n’importe laquelle : la variante électrique, avec sa jolie teinte verdâtre.


  — Merdasse ! s’exclama Scout.


  — Merdasse, convins-je. Fayden Campbell manie le souffle de feu. Et le sien est toujours opérationnel…


  Voilà qui semblait répondre à la question de la panne.


  Seul hic : malgré cette preuve tangible que Fayden Campbell avait utilisé son talent – qui fonctionnait toujours – pour générer le black-out, nous ignorions tout de ses motivations et du lieu où elle avait opéré. Plus important encore : nous ignorions comment elle s’y était prise. À ma connaissance, le souffle de feu était une capacité à contrôler l’énergie : éteindre les lumières, envoyer des ondes de choc, etc. Comment avait-elle réussi à désactiver les pouvoirs de tout le monde ?


  Nous laissâmes notre taxi patienter quelques minutes supplémentaires, le temps pour Scout d’appeler Daniel et de le mettre au courant. Il promit de faire surveiller l’immeuble et d’essayer de comprendre ce que Fayden y trafiquait ; on pouvait en effet s’imaginer qu’elle avait lancé un genre de sort à effet continu ou qu’elle avait planqué quelque part une machine magique, que nous pourrions pirater, détruire ou tout simplement couper.


  Mais j’eus une autre idée. J’agitai les doigts pour signifier à Scout que je souhaitais lui emprunter son portable.


  — Ne quitte pas, Daniel. Lily veut te parler.


  Elle me passa le téléphone.


  — Je pense que Fayden a menti à Sebastian, et que ça ne lui a pas plu.


  — Et ?


  — Et je suggère qu’on organise un rendez-vous avec lui. S’il se sent trahi par sa cousine, il sera peut-être disposé à nous parler d’elle. À nous en dire plus sur ses pouvoirs, sur ses amis, quelque chose dans ce goût-là.


  Le court silence de Daniel me permit de réfléchir à ce que je venais d’avancer et aux répercussions possibles. Oui, une entrevue avec Sebastian était nécessaire pour résoudre ce mystère et tenter de récupérer notre magie. Mais Jason n’allait pas apprécier du tout. Il risquait même de se montrer plus fâché qu’il ne l’était déjà, si un tel prodige était possible.


  D’un autre côté, qu’étais-je censée faire ? Je ne pouvais quand même pas ignorer une piste ou des informations rien que pour le ménager… Non, décidément, c’était la bonne décision à prendre en tant qu’Adepte.


  — Vas-y, trancha Daniel. Organise une réunion dans les formes. Peut-être arriverons-nous à contrer cette Fayden avant que la rencontre ait lieu, auquel cas elle ne sera plus nécessaire. Mais nous devons tenter quelque chose.


  J’étais d’accord. J’espérais seulement avoir pris la bonne décision.

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



  Chapitre 15


  Si convaincre Daniel de nous laisser voir Sebastian avait été facile, persuader ce dernier de nous voir promettait d’être plus ardu. Il ne répondit pas à mon coup de fil et ne me rappela que le lendemain matin. Ce qui ne posa pas de problème majeur : la piste de l’immeuble n’avait rien donné entre-temps. Aucun signe de Fayden à l’arrivée de Daniel – ou des troupes qu’il avait dépêchées sur place.


  Le plus dur, dans cette affaire ? Organiser la réunion dans ses moindres détails.


  Daniel avait envoyé un message dans lequel figurait toute une liste de spécifications à respecter. Nous avions un horaire défini (beaucoup trop tôt le matin), un lieu (le milieu du pont de State Street) et des règles censées s’appliquer au rendez-vous (pas de magie, ce qui était facile en l’absence de nos pouvoirs respectifs). Daniel avait également demandé à Jill et Jamie de prendre position à proximité, au cas où Sebastian tenterait quelque chose. Comme il avait déjà eu pas mal d’occasions de me zapper sans témoin Adepte, j’étais tranquille de ce côté-là.


  Hélas, une fois la nouvelle répandue, je craignis de ne plus entendre parler de Jason de sitôt. Cette pensée me faisait mal, mais je ne pouvais plus rien y faire, désormais : les rouages étaient enclenchés.


  Daniel reçut l’aval de Foley pour que nous manquions le cours d’histoire de l’art, mais en sortant sur le campus, je compris que nous n’aurions guère eu de mal à le sécher : des voitures plus outrageusement chères les unes que les autres venaient se garer devant l’entrée principale de Sainte-Sophia. Alors que le drapeau bleu et jaune flottait au-dessus du fronton, je vis s’arrêter un cabriolet Mercedes, puis une Bentley, une Rolls-Royce et une limousine démesurée conduite par un chauffeur à casquette blanche.


  Cela m’était sorti de la tête : la fête avait lieu le lendemain, c’était donc le jour de la soirée des parents.


  — Ils arrivent tôt, non ?


  — Il y a des machins prévus tout au long de la journée, m’expliqua Scout. Un petit déjeuner tous ensemble ; ensuite, pendant que les filles vont en cours, les parents assistent à des séminaires sur l’élevage de petits monstres en jupe écossaise, ce genre de truc.


  — Ou les bourses universitaires, proposai-je.


  — Comme si ces gamines en avaient besoin, grommela Scout. Allons-y.


  Je rabattis ma capuche et suivis Scout dans la rue.


  La ville exhalait des relents de fumée, d’humidité et de crasse, et l’air vif claironnait que l’hiver arrivait à grands pas ; une perspective qui ne m’enchantait pas plus que celle de placer Scout et Sebastian côte à côte. Ma meilleure amie l’avait vu me mettre KO à coups de souffle de feu, il avait été présent quand les Faucheurs l’avaient enlevée, et il était en partie la cause de la tristesse que je ressentais vis-à-vis de Jason. En résumé, Scout n’appartenait pas au fan-club de Sebastian.


  Nous marchâmes en silence jusqu’à la rivière, ce qui me fit traverser un quartier de Chicago qui m’était inconnu. Les rues y étaient un peu plus calmes, les touristes moins nombreux. Cela ressemblait à une zone résidentielle, où devaient vivre les gens qui travaillaient et faisaient les boutiques dans les parties plus animées du centre-ville. Même les bars et les restaurants paraissaient plus petits, comme de vrais bouis-bouis de quartier. Chacun possédait une terrasse modeste dotée de chauffages sur pied, probablement à destination des résidents qui n’étaient pas prêts à abandonner le combat contre l’hiver du Midwest.


  Le pont m’apparut depuis le sommet d’une côte. Deux piles de pierre flanquaient la chaussée, et des symboles étaient gravés sur les parois. En approchant, je vis qu’ils étaient de deux types : un « Y » cerclé et un quatre-feuilles. Idéal comme lieu de rendez-vous, pensai-je.


  J’aperçus des véhicules, des tas de touristes et de gens ordinaires vaquant à leurs occupations, mais je ne reconnus aucun Faucheur. Nous avançâmes jusqu’au bord de l’édifice, à l’intersection où le trottoir se faisait plus étroit, puis fîmes halte. Scout posa les mains sur ses hanches et scruta les parages d’un œil critique.


  — Il n’est pas encore là, décréta-t-elle.


  Je fronçai les sourcils. La courbure de la chaussée surplombant l’eau m’interdisait de voir l’autre rive et mon amie n’était guère plus grande que moi.


  — Comment peux-tu en être sûre ? m’étonnai-je, espérant contre toute attente que ses pouvoirs lui soient revenus.


  Un souhait futile qui ne fit pas long feu.


  — Jill vient de me faire signe, répondit Scout en désignant l’un des gratte-ciel bordant la rivière.


  Jill se tenait près de l’entrée du bâtiment, les bras croisés pour lutter contre le froid, ses longues mèches auburn presque à l’horizontale en raison du vent. Elle leva une main et me fit un petit coucou. Mais elle tourna brusquement la tête vers le cours d’eau : elle venait de remarquer quelque chose.


  Quand elle pivota vers nous, elle leva l’index, ferma le poing puis désigna le pont.


  — Un Faucheur vient d’arriver, décrypta Scout. Probablement Sebastian.


  — J’imagine.


  Je dus réprimer un accès de frayeur. La peur ne me servirait à rien ; d’ailleurs, si Sebastian était privé de ses pouvoirs, que pouvait-il faire ? Lancer des bombes à eau ? Nous flanquer des gifles ? Je l’imaginais difficilement cogner deux filles en plein cœur de Chicago…


  Je me tournai vers Scout.


  — Tu te sens prête ?


  — Prête à avoir une discussion polie avec un Faucheur qui n’a pas levé le petit doigt pour m’aider quand j’étais ficelée sur la table du sanctuaire ? Je n’en suis pas sûre. Et je ne suis certainement pas prête à pardonner à un type qui s’est dégonflé au moment où il pouvait faire quelque chose de bien. Quant à me l’imaginer comme le brave garçon que tu prétends qu’il est, ce n’est pas gagné non plus.


  — Je ne le vois pas comme un brave garçon, dis-je en me rendant compte que je venais tout juste de trancher la question. Mais nos vies sont bizarres, et parfois, il faut se lier d’amitié avec des gens bizarres.


  — Un ami-ennemi ?


  — Quelque chose comme ça. (Je hochai la tête, autant pour m’en convaincre que pour rassurer Scout.) Finissons-en.


  À mesure que nous nous rapprochions les uns des autres, Sebastian nous apparut au-dessus du point le plus élevé. Vêtu d’un jean et d’un blouson de cuir noir, il avançait, les mains dans les poches. Avec ses cheveux foncés et ses yeux bleus, il avait l’air du méchant garçon d’une affiche de cinéma : le genre beau gosse charmeur, mais peu fréquentable au bout du compte.


  Quant à moi, j’avais certainement l’air d’une lycéenne sans défense dans mon uniforme écossais, mais j’étais en alerte maximum.


  Nous nous rejoignîmes un peu avant le milieu du pont, en prenant soin de ménager un espace suffisant entre nous.


  Sebastian leva les yeux vers Scout, puis vers moi, et j’eus l’impression que son regard s’insinuait jusque dans mon âme ; comme s’il savait que je nourrissais des doutes.


  Il leva les mains, paumes tendues vers nous.


  Scout l’imita. Ils ressemblaient à deux mimes collés de chaque côté d’une paroi invisible. Elle me donna un coup de coude.


  — Les mains en l’air, murmura-t-elle.


  — Pourquoi ? demandai-je tout en m’exécutant.


  — C’est la tradition. Pour prouver qu’on ne tient ni baguette, ni rien.


  — Les baguettes, ça sert à quelque chose ?


  — Question de préférence personnelle. Allons-y.


  Apparemment convaincue que Sebastian n’allait pas nous lancer un mauvais sort, elle baissa les bras et s’avança vers lui.


  Nous nous retrouvâmes face à face, deux Adeptes et un Faucheur.


  — Je réclame un cessez-le-feu temporaire, déclara Sebastian.


  — Accordé, acquiesça Scout. Règles de la rive sud, pas de chasse à courre.


  Je tournai lentement la tête pour dévisager Scout et formuler une question silencieuse : C’est quoi, ce délire ?


  Mais Sebastian capta le premier mon message et répondit.


  — « Cessez-le-feu » signifie : pas de magie pendant cette rencontre. « Règles de la rive sud » implique que la chasse est ouverte dès qu’on quitte le pont, mais pas « à courre » : seules les personnes présentes sur le lieu de la réunion ont le droit de recourir à leurs pouvoirs, pas celles qui nous accompagnent.


  D’accord pour le respect des traditions, mais tout ce barouf me sembla un peu ridicule dans la mesure où personne n’avait de talents cachés.


  — Nous n’avons personne avec nous, déclara Scout, piètre menteuse.


  Sebastian ne mordit pas à l’appât.


  — Moi si.


  Il désigna deux jeunes filles postées en limite de l’édifice, derrière lui. Je reconnus Alex, la petite blonde qui l’accompagnait quand il m’avait touchée avec son souffle de feu. Elle nous avait également attaqués quand nous étions allés secourir Scout. Mauvaise fréquentation, selon moi.


  L’autre fille était très grande, avec des cheveux bruns coupés court et une peau sombre. Elle portait un tee-shirt où semblait figurer une vanne de geek, un jean moulant et des bottes montantes énormes, d’aspect inquiétant. Elle sourit. Une jolie fille, qui ne me donnait pas pour autant envie de finir avec la pointe de son godillot quelque part.


  — Aucune d’elles ne manie la magie, dis-je en me tournant vers Sebastian.


  Son regard se reporta sur moi.


  — Pas pour l’instant, en effet. C’est d’ailleurs pour cette raison que nous sommes ici. Que voulez-vous savoir ?


  Scout alla droit au but.


  — Nous pensons que ta cousine est derrière tout ça, et que ce n’est pas une surprise pour toi.


  Sebastian garda les yeux rivés sur moi.


  — Elle ne m’avait pas dit qu’elle était une Élue de l’ombre.


  — Je sais, rétorquai-je. On vous a surpris en train de vous engueuler à la sortie du magasin.


  — Tu m’espionnes ?


  — Franchement ? Oui. (Comme il nous avait remarquées en sortant du Gaslight, je ne voyais pas l’intérêt de lui mentir.) Tu as raccroché drôlement vite, quand je t’ai parlé du conte de fées. Je me suis dit que ça méritait un peu d’attention. Mais là n’est pas le problème : nous avons vu Fayden lancer un sort. Elle manie le souffle de feu.


  — Je sais.


  — Dis-nous ce que tu as appris, proposai-je.


  Il détourna la tête, mais je vis que ses traits étaient tendus. Il savait quelque chose.


  — Je ne peux pas.


  — Tu le peux, et tu le dois, martelai-je. Le black-out t’affecte, toi aussi. La seule façon de résoudre ce problème, c’est de travailler ensemble.


  — Toi, tu veux qu’on travaille ensemble ?


  Sa question s’assortit d’un petit sourire en coin. Visiblement, il s’amusait bien.


  — C’est une proposition à durée limitée, dis-je. Nous souhaitons tous que les choses reviennent à la normale. (Si, bien sûr, pourchasser les Faucheurs dans les tunnels sous Chicago pouvait être considéré comme une activité normale…) Commence par le commencement. Comment as-tu découvert qu’elle était impliquée ?


  — Quand je me suis rendu compte qu’elle était la seule de tout Chicago à pouvoir encore manier la magie.


  — Tu aurais pu nous en parler avant, grommela Scout.


  — Je l’ignorais. Jusqu’à ce que je la voie éteindre une lumière. Elle a dû oublier qu’elle se tenait face à moi. J’ai accusé le coup, évidemment ; de son côté, elle a réagi comme si c’était une broutille. Comme si le fait d’être l’unique personne en ville à avoir gardé ses pouvoirs ne méritait pas qu’on s’y attarde.


  — Pourquoi faire un truc pareil ?


  Il fit face à la rivière et s’appuya sur la balustrade.


  — Aucune idée. Je veux dire, quand on était gosses, Fayden était un vrai tyran. Autoritaire. Manipulatrice. Toujours en train de dire aux plus jeunes ce qu’ils devaient faire.


  — Hier soir, elle a mentionné une « ère nouvelle », intervint Scout. Nous savons que Jeremiah fait des mécontents en ce moment, et que certains vieux Faucheurs parlent d’une légende où il est question d’un dénommé Campbell qui renverse un gouvernement, en quelque sorte. Est-il possible qu’elle ait initié ce black-out pour exercer ce genre de contrôle ? Afin de décider qui manie la magie, et dans quelles circonstances ?


  — Si c’était le cas, pourquoi ne l’a-t-elle pas rendu public ? m’étonnai-je à voix haute. Parce que c’est bien gentil, de vouloir prendre le pouvoir, mais à un moment, il faudra bien qu’elle passe à l’action.


  — Elle en est peut-être incapable, fit valoir Scout. Primo, la magie des Adeptes est désactivée, d’accord ? Ensuite celle des Faucheurs. À notre connaissance, il ne reste que la sienne. Mais si son but est de déterminer qui a droit à du mojo, il faut qu’elle soit capable de le restituer à volonté.


  — Et il est possible que le sort refuse de fonctionner dans ce sens-là, conclus-je. Elle aurait donc coupé le jus mais n’arrive pas à le rétablir ?


  — Elle a passé commande au Gaslight, dit Sebastian. C’est peut-être en rapport avec la solution du problème.


  — Qu’a-t-elle commandé ? demanda Scout.


  — Je ne sais pas ; ses achats étaient déjà emballés quand je l’ai rejointe.


  — Elle était déjà allée au Gaslight ?


  — Pas avec moi, répondit-il. Mais la fille, à la caisse, connaissait son nom.


  Scout se tourna vers moi, et je vis ses rouages mentaux en pleine activité. Elle désirait savoir ce que Fayden avait acheté, car c’était par ce biais qu’elle pourrait découvrir quel sort elle avait échafaudé… et comment y mettre un terme.


  Je levai les yeux vers Sebastian.


  — Elle manie le souffle de feu, hein ? Tu es capable de couper les pouvoirs de quelqu’un d’autre ?


  — Pas à ma connaissance. Et toi ?


  — Non. Donc, soit elle maîtrise une variante du souffle de feu qui nous échappe, soit elle a des amis qui la soutiennent… en lui fournissant de l’énergie, par exemple.


  Ce genre de chose n’avait rien d’impossible ; j’avais bien canalisé mon don pour aider Scout à faire imploser un sanctuaire.


  — Sais-tu avec qui elle traîne ? lui demanda Scout.


  — Non. Je vous l’ai dit, autant que je sache, elle vient d’arriver à Chicago. Je ne t’ai pas menti, ajouta-t-il en posant sur moi un regard sincère. Jamais je ne ferais une chose pareille.


  Avant que je puisse répondre, Scout intervint.


  — Tu es un Faucheur. Mentir, c’est une seconde nature, chez vous.


  — Pas chez moi, se défendit Sebastian en écarquillant les yeux sous le coup de la colère.


  — Oh, je t’en prie. Les Faucheurs tuent comme ils respirent. Alors mentir…


  — Prélever de l’énergie pour se nourrir, c’est une chose. Aucun Élu n’est en droit de drainer un sujet à mort. Quant à tuer quelqu’un pour se venger, c’est une tout autre affaire.


  Scout émit un grognement sarcastique.


  — J’ai pigé, lança Sebastian. Tu ne m’aimes pas, et tu ne me fais pas confiance.


  — C’est rien de le dire.


  — Tu ne me connais même pas.


  — La réciproque est vraie, mais ça ne t’a pas empêché de me kidnapper.


  — Je ne t’ai pas kidnappée.


  — Tes amis l’ont fait, répliqua-t-elle, ça me suffit amplement. Et sauf erreur, tu n’as rien fait pour les en empêcher, pas vrai ?


  — Non, admit-il. Mais j’ai aidé Lily à te libérer.


  Argument insuffisant pour la convaincre.


  — Tu es un sale petit morveux qui vole ce qui ne lui appartient pas.


  — Tu ne sais pas de quoi tu parles.


  — Ah bon ? (Elle afficha un air entendu.) Ça se passe bien ces derniers temps, le pompage d’âmes ?


  Le visage de Sebastian se ferma.


  — Nous avons un don. Si nous ne pouvons plus en faire usage, que se passera-t-il ?


  — Le reste du monde ne s’en portera que mieux ? railla Scout.


  — Nous aidons les gens avec nos pouvoirs. Sans magie, plus d’aide.


  Scout haussa les sourcils.


  — Vraiment ? Cite-moi une seule bonne action entreprise par les Faucheurs…


  — C’est confidentiel.


  — C’est du vent, oui ! On m’a déjà fait le coup du « confidentiel », Sebastian. Tu crois qu’ils n’ont pas déjà essayé de nous embobiner avec cet argument à la noix ?


  OK, je n’étais pas emballée de voir ma meilleure amie et un Faucheur se prendre la tête au milieu d’un pont, magie ou pas. Mais ce que je venais d’entendre était nouveau pour moi.


  — C’est qui, « ils » ? lançai-je. Et qu’est-ce qui est confidentiel ?


  — « Ils », ce sont les Scions, répondit Scout en scrutant toujours Sebastian. Ceux qui prennent les décisions pour les Élus de l’ombre. Quant à cette connerie de confidentialité… c’est du flan, point barre.


  Sebastian me regarda droit dans les yeux.


  — C’est une longue histoire, et je ne peux pas dévoiler tous les détails. Mais nous aidons vraiment les gens, Lily. Je te le promets.


  Scout avait beau être présente, j’eus quand même la nette impression qu’il venait d’affirmer ça à ma seule intention. J’étais convaincue que les Élus de l’ombre opéraient en secret ; en revanche, j’avais du mal à croire qu’ils agissaient pour le bien de quiconque à part le leur. Encline à le croire ? Peut-être. Mais pour cela, il me faudrait des preuves irréfutables, et ce n’était pas à l’ordre du jour. Aussi changeai-je de sujet.


  — Gardons ce différend pour une autre fois. Nous avons un problème plus urgent à régler.


  — C’est ta cousine, dit Scout. Tu n’as qu’à l’appeler et lui demander de te rendre tes pouvoirs.


  — Si elle a fait quelque chose, inventé un procédé quelconque qui dépossède à volonté les gens de leur magie, tu crois vraiment qu’elle va me la restituer aussi facilement ? Elle est trop manipulatrice pour ça, et je ne sais même pas si elle peut le faire. En outre, je refuse catégoriquement de l’aider dans son entreprise. C’est contraire à tous les principes. Il appartient à chacun de décider par lui-même s’il conserve ou non ses pouvoirs. Ça vaut pour nous comme pour vous.


  — Mais pas pour les humains dont vous volez l’âme ?


  — Tu es vraiment sûre de ce que tu avances ?


  Scout grogna, et je compris que nous ne faisions aucun progrès. Le moment était venu d’aborder des options concrètes, sans quoi ils risquaient bel et bien de s’envoyer des gifles ici même.


  — Très bien, dis-je. On a compris que vous n’êtes pas d’accord, tous les deux. (Je me tournai vers Sebastian.) Jeremiah est au courant, pour Fayden ?


  — Pas encore. C’est ma cousine, implora-t-il. Il va péter un plomb. Je ne veux pas qu’on fasse du mal à Fayden.


  — Où est-ce qu’on peut la trouver ? voulut savoir Scout.


  — Aucune idée. Elle a un appartement sur Hyde Park, près de l’université de Chicago. Elle n’y vit pas. J’ai appelé plusieurs fois, elle n’a jamais répondu. Je n’ai pas encore contacté sa mère. Je ne voulais pas l’inquiéter avant d’être sûr qu’elle était impliquée.


  — Elle est à Chicago depuis peu, dis-je. Combien de planques peut-elle connaître ? Attends. (Je désignai Sebastian.) Tu lui as fait visiter la ville. Où l’as-tu emmenée ? Je veux dire, est-ce qu’elle a manifesté un intérêt particulier pour un endroit précis ? Émis la volonté de voir un site inhabituel ?


  Il fronça les sourcils et regarda ses chaussures en réfléchissant à la question.


  — Pas que je me souvienne. Je lui ai montré tous les coins touristiques : musée Field, Navy Pier, stade Wrigley, planétarium… Elle n’était pas venue à Chicago depuis des années. Elle a souhaité faire le grand tour.


  Je me mordillai le pouce en me remuant les méninges, entièrement tournée vers la suite des événements. À ce stade de l’enquête, la fine équipe de Scoubidou, Buffy, Star Trek et consorts trouvait la clé de l’énigme en deux coups de cuillère à pot.


  — Si je raconte tout à Jeremiah, conclut Sebastian, il va foncer tête baissée et faire main basse sur tout ce qu’il découvre et qui peut lui servir.


  — C’est ton patron.


  — Je n’obéis pas pour autant à tous les ordres qu’il me donne. Et cela signifie que je ne veux pas le voir utiliser Fayden. Si elle est réellement derrière tout ça, je ne suis pas fan. Mais je ne le serais pas davantage si Jeremiah prenait les manettes, et je l’imagine mal s’en priver. Pas quand un tel pouvoir lui tend les bras.


  Scout et Sebastian prirent une minute pour s’observer, comme s’ils se jaugeaient mutuellement.


  — On pourrait trouver un terrain d’entente, avança-t-il prudemment.


  — Je suis tout ouïe, répondit Scout.


  — Vous ne souhaitez pas avoir Jeremiah sur le dos. Je préfère quant à moi que vous vous occupiez de Fayden, parce que vous la traiterez moins durement qu’il ne le ferait.


  — Comment savoir si l’on peut te faire confiance ? s’interrogea Scout.


  — C’est impossible. Par définition, faire confiance comporte toujours un risque. Je ne suis pas chaud non plus pour me fier à quelqu’un qui me déteste, mais avons-nous vraiment le choix ?


  Poings sur les hanches, Scout prit une minute supplémentaire pour l’observer. Puis elle tendit la main.


  — Marché conclu selon ces termes. La trêve est effective entre ton équipe et la mienne jusqu’à la neutralisation de Fayden.


  Ils échangèrent une poignée de mains.


  — Ça roule.


  Il m’adressa un signe de tête, puis fit demi-tour et se dirigea vers la rive opposée. Il y retrouva Alex et la grande fille, auxquelles il dut faire un petit résumé car elles nous lancèrent des regards mauvais. Soit elles n’étaient pas fans de ce plan… soit il leur avait fait part des propos de Scout concernant les Faucheurs.


  En me retournant, je vis ma meilleure amie accoudée à la rambarde, les doigts croisés au-dessus des flots. Je me postai à côté d’elle et lançai :


  — À ton avis, il a dit la vérité ? (Elle éclata d’un rire amer.) Et cette histoire de confidentialité ? Tu crois vraiment qu’ils aident les gens ?


  Elle poussa un soupir fatigué.


  — Il y a quelques années, les Élus de l’ombre se sont lancés dans une grande campagne de propagande, selon laquelle les Faucheurs servaient d’arme secrète au gouvernement… en arrêtant des criminels, en résolvant des conflits, ce genre de trucs. Personne n’y a cru. C’était bidon de A à Z.


  Voilà bien ce qui me chiffonnait le plus : comment pouvait-elle se montrer catégorique alors qu’aucune preuve tangible ne venait étayer l’un ou l’autre point de vue ?


  — On fait quoi, maintenant ?


  — On prévient Daniel, dit-elle. Et on espère qu’il appréciera le deal qu’on vient de passer.


  Je croisai les doigts.

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



  Chapitre 16


  Après l’excitation de notre entrevue matinale, les cours défilèrent dans le flou. Techniquement, les profs faisaient leur travail, mais tout le monde était concentré sur la soirée parentale. Le dîner fut mémorable ; toutes les internes participant à l’événement eurent droit à un menu complet. De ce fait, le personnel en cuisine n’eut pas le temps de préparer un service spécial bouillie pour nous autres. À la place, des pizzas avaient été commandées. Des monceaux de pizzas. Les morceaux que je goûtai étaient délicieux, mais les problèmes en suspens m’avaient mis les nerfs en pelote et coupé l’appétit.


  Les deux heures d’étude ayant également été annulées, notre soirée s’en trouva grandement simplifiée. Dès notre retour à l’appart, Scout composa le numéro du Gaslight, bascula en mode haut-parleur et posa le téléphone sur sa table.


  — Le Gaslight, bonjour. Votre lumière au milieu des ténèbres de la vie, votre rayon de soleil par un jour brumeux, votre bougie dans le vent. Kite à l’appareil. En quoi puis-je vous aider ?


  Je fis la grimace. C’était ça, leur présentation ?


  — Kite, c’est Scout.


  — Salut Scout. Que puis-je faire pour toi ?


  — Me filer des infos. On a besoin de savoir ce que Fayden Campbell a acheté chez toi. Tu t’en souviens ?


  — Désolé, Scout, mais je ne me suis pas occupé personnellement de sa commande.


  — Kite, déclara Scout le plus sérieusement du monde. Nous la soupçonnons fortement d’être à l’origine du blackout. Si tu me dis ce qu’elle a acheté, ça peut nous aider à lui barrer la route. Mais si nous n’y arrivons pas elle sera bientôt ton unique cliente, comme plus personne n’a de pouvoirs. Dans ces conditions, je me vois mal lâcher les sous durement gagnés par mes parents pour craquer sur le dernier mélange de sel ; et ce sera pareil pour tout le monde. C’est ce que tu souhaites ?


  Silence au bout du fil. Puis Kite répondit :


  — Je ne sais pas… mais je pourrais jeter un coup d’œil sur l’ordi pour toi.


  Les mains tendues vers le plafond, Scout se livra à un pas de danse entre la course, et le saut cent pour cent maladroit.


  — Oui, s’il te plaît, dit-elle.


  — OK. Et désolé, mais tu sais que je dois le faire.


  J’ignorais de quoi il était question et flairai le truc louche. Scout, quant à elle, semblait parfaitement à l’aise.


  — Vas-y.


  Kite se racla la gorge puis se lança.


  — Le Gaslight ne prend pas parti dans les différends qui opposent les Élus de l’ombre. Le Gaslight respecte une position officielle de neutralité vis-à-vis de tels différends, et les informations délivrées à l’une ou l’autre partie ne sauraient indiquer un quelconque changement dans cette position, ni un soutien sous quelque forme que ce soit. Tous droits réservés au Gaslight. Ouf, ajouta-t-il. Encore désolé.


  — Pas de souci.


  — Bien, maintenant que c’est réglé, voilà ce qu’elle a acheté.


  Scout ouvrit le même cahier à spirales qu’elle avait utilisé pour consigner notre liste, décapuchonna un stylo violet et s’apprêta à écrire.


  — Quartz ; sel rose ; plusieurs aimants puissants ; grande camomille séchée. Oh, et un bâtonnet en cuivre. On ne l’a reçu qu’hier.


  — C’est tout ? demanda Scout.


  — C’est tout.


  — OK. Merci, Kite. Si on a vu juste, tu seras le premier informé.


  — Ça marche comme ça. Bon, il faut que je file. À plus, Scout.


  Kite raccrocha et mon amie rangea son portable.


  — C’était quoi, ce charabia juridique ? m’enquis-je.


  — La déclaration officielle de neutralité en cas de divulgation d’informations. Pour ne pas être inquiétés à cause des agissements des Faucheurs et des Adeptes.


  — Pourquoi seulement maintenant, et pas quand on était dans la boutique ?


  Scout haussa les épaules.


  — À ce moment-là, il s’agissait d’un simple bavardage. Pour les démarches officielles, comme une consultation de registre, le Gaslight prend soin de rester en dehors du coup. C’est une sorte de démenti anticipé.


  Quel tissu de bizarreries, ces règles magiques… Mais là n’était pas le plus important.


  — Bon, on sait maintenant ce qu’elle acheté. Et ça t’aide ?


  Scout parcourut sa feuille.


  — Il ne s’agit pas d’articles qu’on se procure juste pour le plaisir. Son black-out est certainement de nature magique. Elle a conçu un sort, un maléfice, une machine, quelque chose qui nous a privés de nos pouvoirs…


  — Mais qui ne l’affecte pas elle, complétai-je.


  — Exactement. Je ne sais pas au juste ce qu’elle mijote. Il va falloir que j’y réfléchisse, que je laisse le problème mijoter un peu dans ma tête. Mais je trouverai. (Elle agita le cahier.) Voilà la clé, Lily. Il reste du boulot à faire, mais c’est la clé.


  Dieu soit loué, j’avais enfin abouti à un résultat positif.


   


  Une heure plus tard, Scout avait noirci de nombreuses pages de son cahier et mâchonné la moitié d’un paquet de chewing-gum.


  — Ça m’aide quand je travaille à des équations magiques, expliqua-t-elle.


  J’ignorai ce qu’elle entendait par « équations ». En parcourant les feuilles, je vis qu’elles étaient remplies de séquences d’images, façon rébus. Comme quand une scie représente le son « ci » ou « si ».


  Dans le cas de Scout, les dessins ressemblaient beaucoup à des hiéroglyphes égyptiens.


  — Es-tu en train d’additionner le sel au quartz puis de soustraire les aimants, ou…


  Elle s’affala en arrière sur le lit.


  — Je n’ai aucune idée de ce que j’essaie de faire. Rien ne colle, là-dedans. C’est comme essayer d’additionner « bleu », « douze » et « pissenlit ». Ce genre d’équation ne fonctionne pas.


  — Tu es paumée, alors ?


  — Sauf si… (Elle ramassa le cahier et le fit pivoter comme pour le lire à l’envers.) Sauf si Fayden Campbell essaie de lancer un sort « bacon + machine à écrire + cache-oreilles ».


  — Ça paraît peu probable.


  — Ouais. (Elle reposa le carnet sur sa couette et se frotta le visage.) Qu’est-ce qui m’échappe ? Qu’est-ce qui m’échappe ?


  — Il n’y aurait pas un genre d’ingrédient secret ? Un catalyseur, quelque chose dans ce goût-là ? Comme chauffer un produit ou utiliser les composants dans un ordre déterminé ?


  — C’est le b.a.-ba de la magie, Parker. Déjà pris en compte.


  Il s’agissait peut-être de notions élémentaires pour une Adepte ayant des années de pratique, mais c’était assez complexe pour une débutante dans mon genre.


  — On sait donc ce qu’elle a acheté, mais on ignore pourquoi ?


  — Ouaip.


  — Et il est impossible de lever le black-out magique sans savoir comment elle s’y est prise.


  — Vu que ledit black-out magique nous prive de nos pouvoirs, c’est exact.


  Je posai une main sur son bras.


  — Il est peut-être temps de s’avouer provisoirement vaincues. Ou au moins d’appeler Daniel.


  Elle soupira.


  — Je vais l’appeler, promit-elle. Mais pas question de parler de défaite. Que dis-tu d’une « lacune temporaire » ?


  — Tout ce que tu voudras du moment que ça te permet de dormir, Scout.


   


  Quand elle mit Daniel au courant, celui-ci nous invita à passer à l’enclave pour travailler à cette énigme magique.


  Lorsque nous émergeâmes de la chambre de Scout pour prendre la direction des souterrainsl’appartement était désert. Amie et Lesley devaient certainement prendre part à la soirée parentale.


  D’ailleurs, il n’y avait pas un chat dans tout le couvent. Les échos de voix et de musique nous parvinrent alors que nous traversions les divers bâtiments, sans jamais voir les festivités de nos propres yeux. Nous marchâmes en silence jusqu’à l’issue conduisant au sous-sol puis jusqu’à l’immense porte métallique, que nous verrouillâmes derrière nous.


  Au bout d’une vingtaine de mètres, je fis halte, le cœur battant, aussitôt imitée par Scout.


  La grande fille que nous avions vue sur le pont en compagnie de Sebastian se tenait au milieu du tunnel. Vêtue d’un jean, de bottes hautes et d’un top à manches longues, elle dodelinait de la tête au rythme d’une musique presque imperceptible qui sortait de ses écouteurs blancs. Elle avait manifestement attendu notre arrivée dans le noir car elle n’avait pas de lampe.


  Je ravalai ma peur et brandis ma torche comme une batte de base-ball. Scout fit de même. Nous n’avions pas d’autre arme à notre disposition.


  — Pas un pas de plus.


  Elle ôta ses écouteurs, les fourra dans une poche de son pantalon et leva les mains.


  — Ce n’est pas mon intention.


  — Alors, qu’est-ce que tu fais dans nos tunnels ?


  — Contente de te connaître aussi. Je m’appelle Kiara. C’est Sebastian qui m’envoie.


  Scout plissa les yeux.


  — Pour quoi faire ?


  — Pour garder un œil sur cette porte et m’assurer qu’aucun des Faucheurs de Jeremiah n’entre sur le campus ce soir.


  Il aurait suffi d’un courant d’air pour me renverser.


  — Répète un peu ? dis-je, ce qui fit esquisser un sourire à Kiara.


  — Un accord a été conclu sur le pont. Vous avez accepté d’aider à neutraliser la cousine de Sebastian sans la livrer à Jeremiah ; en retour, on a promis d’empêcher celui-ci de vous chercher des poux. (Elle haussa les épaules.) Autant que possible sans se faire griller, s’entend.


  — Le fan-club de Jeremiah diminue à vue d’œil, on dirait ?


  — Disons simplement que nos points de vue divergent sur la façon dont les Élus de l’ombre doivent procéder.


  Elle me sembla sincère, mais Scout n’était pas si facile à convaincre.


  — Comment savoir si tu ne nous racontes pas de bobards ? Histoire de te glisser à l’intérieur dès qu’on aura le dos tourné ?


  Kiara haussa de nouveau les épaules.


  — C’est impossible. Mais j’aurais pu me planquer en attendant que vous passiez et entrer incognito. Sebastian vous fait confiance ; à elle, en tout cas. (Elle me désigna.) Et moi, j’ai confiance en Sebastian.


  — Et que feras-tu si des Faucheurs de Jeremiah se pointent ? hasardai-je. Ils vont se méfier, non, si tu refuses de les laisser passer ?


  Ses yeux pétillaient. Cela la rendait encore plus sexy, mais aussi plus inquiétante.


  — C’est mon problème, pas le tien.


  Le regard de Scout croisa le mien tandis que nous évaluions en silence nos options.


  — Tu nous excuses une minute ? demanda Scout.


  Sans attendre la réponse de Kiara, elle me saisit par la main et m’entraîna dans le souterrain, un virage plus loin.


  — Et merde à la fin. Ils ne peuvent pas nous lâcher la grappe, je ne sais pas, un jour ou deux ?


  — Apparemment non, dis-je. On fait quoi ?


  Scout se gratta la tête, preuve qu’elle était perplexe.


  — Je ne sais pas. On est vraiment censées la laisser ici ? Dans les tunnels, à deux pas du lycée ?


  — Elle a raison : elle n’était pas obligée de se montrer.


  — OK, mais c’est peut-être un coup tordu de plus pour pouvoir passer…


  Possible, mais douteux selon moi. Je n’aurais pas été surprise d’apprendre que Sebastian courait plusieurs lièvres à la fois en nous aidant ainsi, tout en cherchant avant tout à récupérer sa magie, mais je le voyais mal perdre son temps avec un truc comme ça.


  — Écoute-moi, suggérai-je. On lui fait confiance, et dès qu’on arrive à l’enclave, on prévient Daniel. Il en sait peut-être plus que nous sur un mouvement souterrain de scission entre Faucheurs, ou Dieu sait quoi, et, s’il se méfie, il pourra toujours nous renvoyer ici ou appeler Foley pour donner l’alerte.


  Scout désigna la galerie qui nous environnait.


  — D’un point de vue technique, ce serait même un mouvement souterrain… souterrain, non ?


  — Très drôle. Bon, ça te va ? Si tu as une meilleure solution, je t’écoute, ajoutai-je en la voyant hésiter.


  — OK, OK. Ajoutons ça à la liste des explications que tu vas devoir fournir à Daniel…


  — Pourquoi est-ce à moi de le faire ?


  — Parce que c’est toi qui nous as embringuées dans cette pagaille de l’ombre.


  Je levai les yeux au ciel et repris la direction de l’endroit où nous avions laissé Kiara. Scout finit par m’emboîter le pas.


  — Tu sais, lui dis-je, toujours d’un point de vue technique, ce sont les pestes qui m’ont embringuée dans cette pagaille de l’ombre en m’enfermant dans la salle de la maquette. On ne peut pas leur mettre ça sur le dos ?


  Elle hocha la tête.


  — Tu as raison. On devrait. Je dis que c’est juste et qu’en plus, ça soulage.


  Et c’était toujours ça de pris, un soir où les motifs de satisfaction risquaient de se faire rares.


   


  Scout obligea Kiara à jurer sur son iPod qu’elle ne tenterait rien à Sainte-Sophia. Je doutai quant à moi que cela influerait sur son désir – ou non – d’y semer le chaos, mais cela sembla rassurer ma meilleure amie.


  Cette rencontre impromptue avait donné à la soirée un relent bizarre, et le malaise s’accentua à notre arrivée à l’enclave. Katie et Smith étaient absents, mais ils n’étaient pas les seuls. Jason manquait lui aussi à l’appel.


  Scout avait manifestement remarqué la même chose et elle me serra la main tandis que nous faisions notre entrée.


  S’il manquait un Adepte, il y avait… une tonne de matos en plus. La salle regorgeait d’objets en provenance directe des rayons du Gaslight. Bougies ; icônes ; sels multicolores ; carrés de velours et de soie ; minuscules bocaux dont le verre laissait voir les herbes à l’intérieur… Les sacs en papier du magasin jonchaient le sol à l’endroit où ils avaient été vidés.


  — Kite tient vraiment à revoir ses clients, déclara Scout en souriant à pleines dents.


  — Il investit pour consolider ses futurs bénéfices, suggérai-je.


  — J’imagine. (Elle commença à zigzaguer de pile en pile, inspectant tous les articles laissés par le jeune homme.) Bon sang, on dirait ces bouquins dans lesquels le héros s’endort dans un musée et peut utiliser tous les trucs cool pendant son sommeil… sauf que là, je suis bien réveillée !


  Elle continua à papillonner pendant dix minutes. Puis, son tour d’observation terminé, elle balança sa besace sur le plan de travail, se tourna vers Jill, Jamie et Paul, et leur ordonna de mélanger les ingrédients et d’aligner d’étranges équations hiéroglyphiques sur un tableau blanc également fourni par Kite.


  Autant que je puisse en juger, « chat + singe » donnait « bouteille d’eau ».


  — Enfin, c’est parti, lança-t-elle en prenant place à une table.


  Débordante d’énergie et prête à travailler d’arrache-pied, elle sortit immédiatement un cahier et commença à griffonner.


   


  Deux heures plus tard, l’ambiance était retombée comme un soufflé.


  Scout n’avait pas avancé d’un pouce depuis notre arrivée, même avec tout ce matériel à disposition, et l’enclave ressemblait à un champ de bataille. La salle était jonchée de papiers chiffonnés en boule et de livres ouverts ; les deux côtés du tableau étaient couverts d’inscriptions. La liste de courses de Fayden laissait ma meilleure amie perplexe, incapable de remonter le fil du processus magique conçu par la cousine de Sebastian.


  J’avais fait mon possible pour donner un coup de main, mais en tant qu’Adepte inexpérimentée, je n’avais pas grand-chose à proposer.


  Nous fîmes une pause quand Daniel apporta, en guise d’en-cas tardif, un assortiment de sandwichs, à la dinde ou végétariens avec supplément de houmous, et des boissons. Je n’avais pas trop touché à mon dîner et je dévorai littéralement ma part. Scout mangea plus lentement, picorant son propre casse-croûte tout en jetant des regards désespérés au chaos ambiant. Je la savais frustrée et détestais ma propre impuissance. Hélas, mon ignorance de l’algèbre magique m’interdisait toute participation constructive. En outre, il commençait à se faire tard ; nous étions tous fatigués, irrités par cette énigme et l’absence de nos pouvoirs. Périlleuse combinaison.


  Après avoir terminé de grignoter, Scout balança subitement son marqueur à travers la pièce.


  Le silence s’abattit sur l’enclave.


  — Scout ? s’enquit Daniel.


  — C’est rien… Je suis juste excédée. Pour qui elle se prend, celle-là ? D’où elle sort cette idée de contrôler la magie, de déterminer qui la manie, et quand ? Et de quel droit, d’abord ?


  — Hé, on est tous logés à la même enseigne, tempéra Paul. Tu n’es pas la seule à galérer.


  — Oh, j’en suis parfaitement consciente, Paul. Parfaitement consciente.


  Elle avait répliqué d’une voix cassante et fatiguée et, à en juger par les regards mauvais qu’ils s’échangeaient, cette conversation risquait de tourner au vinaigre. Et de se solder par une admission aux urgences de First Immanuel, comme lors de la dernière prise de bec entre Adeptes.


  — Holà, holà, intervint Daniel. Baissez d’un ton, vous deux.


  — Baisser d’un ton, alors que je suis la seule à bosser ? J’essaie de comprendre un processus magique que je n’ai jamais vu. Je ne sais même pas où est cette fille, et encore moins ce qu’elle a manigancé !


  — On y travaille tous, rétorqua Daniel. Tous autant que nous sommes. Tu sais quoi ? Arrêtons pour ce soir. On est tous crevés et sur les nerfs ; remettons ça demain soir, après les cours. On ne touche pas aux expériences en chantier, vous pourrez vous y replonger sans perdre de temps.


  — Demain soir, c’est la Tangente, fit valoir Michael. On ne peut pas y couper…


  — J’avais oublié, dit Daniel. Je sais que vous avez tous une vie et des obligations. La situation n’est pas géniale, mais tant que Fayden ne passe pas à l’action, il n’y a pas le feu. Allons dormir un peu ; nous pourrons peut-être organiser un petit brainstorming demain. Je contacterai le Conseil pour savoir s’ils ont des infos sur Fayden, voire son adresse. On va s’en sortir, promit-il.


  Si seulement il n’avait pas été le seul à y croire…


   


  Nous venions de refermer la porte de l’enclave quand Jason émergea des tunnels, en jean et tee-shirt à manches longues. Il paraissait mal à l’aise, et il n’était pas le seul. Son apparition me fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Qu’étais-je censée dire, éprouver ? De la joie à le revoir ? De la colère après cette longue absence ?


  — Salut, lança Michael.


  La réponse de Jason se borna à un hochement de tête.


  — Michael, dit Scout, si on allait parler de… de… la couleur de ton smoking pour demain soir ?


  — Je suis obligé de porter un smoking ? râla-t-il, tout en se laissant remorquer dans la galerie.


  — Comment vas-tu ? me demanda Jason.


  — Ça va.


  C’était un mensonge, mais que dire d’autre ?


  — Je voulais reparler de tout ça avec toi.


  — Désolée de t’avoir blessé. Ce n’était pas mon but.


  Il acquiesça.


  — Je sais. C’est juste que… nous sommes issus d’horizons différents. Ta façon de voir les choses diffère de la mienne, et de celle de ma famille. Je ne sais pas. Je suis complètement paumé, en ce moment, et mes parents me mettent énormément la pression. J’avais besoin de te savoir à mes côtés.


  — Je suis à tes côtés, affirmai-je. Mais parfois, la frontière entre le bien et le mal est plus floue qu’on voudrait le croire. Si tu n’arrives pas à me faire confiance, je comprendrai. Je trouverai ça frustrant, mais je comprendrai. C’est juste qu’il y a des moments où je dois avant tout me fier à mon instinct. Comme ces jours-ci.


  Il hocha la tête.


  — Je sais.


  Le silence s’éternisa plusieurs minutes, et c’était comme si nous étions étrangers l’un à l’autre. J’en conclus que c’était définitivement râpé pour la Tangente.


  — Bon, lâcha-t-il enfin, il se fait tard. Il faut que je file.


  Incapable d’ajouter un mot, j’opinai et le vis s’éloigner.


  Je retrouvai Scout quelques sections de tunnel plus loin et répondis à sa question muette en secouant la tête. Elle vint à ma rencontre et me prit dans ses bras.


  — Il va se ressaisir, murmura-t-elle. Et te revenir… ou pas. Et dans ce cas, il ne sait pas ce qu’il perd.


  — Merci, dis-je.


  Nous arrivâmes lentement près de la porte de Sainte-Sophia en nous attendant à y trouver Kiara. Mais elle était partie. Et elle avait été relayée par… Sebastian.


  Il était assis par terre, adossé au battant métallique. En nous voyant approcher, il se releva.


  — Qu’est-ce que tu fais là ? demandai-je.


  — Je surveille le passage. Kiara avait un devoir à rendre ; j’ai pris sa place. Comment se passent… les préparatifs ? avança-t-il en choisissant ses mots.


  — Tout baigne, répondit Scout, et tu n’as pas besoin d’en savoir plus.


  À son ton acerbe, Sebastian se tourna vers moi. Je haussai les épaules.


  — On y travaille.


  — Vous n’allez pas lui faire de mal ?


  — Ce n’est pas notre intention, dit Scout. Surtout si on peut bosser sans que les Faucheurs s’en mêlent.


  — Raison pour laquelle je monte la garde.


  — On t’en remercie, ajoutai-je, ce qui me valut un coup de coude de Scout.


  — Je suis là, fit-il sèchement observer.


  — Il n’est pas tenu de le faire, argumentai-je à l’intention de mon amie. Je ne prends parti pour personne, mais en ce moment, nos deux camps ont besoin de se serrer les coudes, et aussi de dormir un minimum ; je suis crevée, là. On peut faire la paix et aller se coucher, s’il te plaît ?


  Lèvres toujours pincées, Scout se résolut à hocher la tête.


  — Très bien. Mais s’il en profite pour mettre le lycée à feu et à sang, je te tiendrai personnellement responsable.


  — Ça me va.


  J’attendis alors que Sebastian se décale pour déverrouiller et ouvrir le lourd battant. Tandis que Scout s’y faufilait, je me retournai vers lui.


  — Si c’est un coup monté…


  Il m’interrompit en tendant la main pour me toucher le menton.


  — Je t’avais dit qu’on ferait une équipe du tonnerre, et c’est le cas. Un jour, tu pourrais même en venir à me rendre un petit service.


  Nos regards se croisèrent un court instant électrisant. Puis je détournai la tête.


  — Ça suffira pour aujourd’hui, marmonnai-je avant de franchir à mon tour la porte, la peau toujours brûlante de son contact.


  Je fis tourner le volant de fermeture et remis en place la barre de sécurité. Je faillis sursauter quand, en me retournant, je vis Scout appuyée contre la paroi, les yeux rivés sur moi, les bras croisés.


  — Quoi ?


  — Alors, ça drague sec ?


  — Je ne draguais pas.


  — Lui si.


  Elle avait probablement raison. Mais je n’avais plus l’énergie nécessaire pour me soucier de Sebastian Born. Cela attendrait le lendemain…

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



  Chapitre 17


  Les anciennes de Sainte-Sophia étaient certes assez riches pour louer le musée Field, mais pas suffisamment pour qu’il ferme toute une journée. En conséquence, il nous fallut attendre la fin des cours pour décorer les lieux. Le comité ad hoc disposant d’un effectif limité, tout le monde fut réquisitionné pour l’installation ; comme nous ne disposions que d’une poignée d’heures entre la fermeture des portes du musée au public et le début de la fête, nous embauchâmes toutes les « jeunes filles de Sainte-Sophia » que nous pûmes trouver pour boucler l’opération dans le délai imparti.


  Une fois la dernière heure passée, un vent de panique souffla sur une cohorte de lycéennes occupées à récupérer robe et nécessaire de maquillage, et à peaufiner les ultimes éléments de déco. L’ancien couvent bourdonnait comme une ruche.


  N’ayant pas eu le temps de prévoir autre chose, je me rabattis sur la robe verte que Scout avait accepté de me prêter. Même si elle avait coûté les yeux de la tête – et je redoutais toujours le risque de putrescence –, c’était toujours mieux que d’aller à la Tangente dans mon uniforme de Sainte-Sophia, avec ou sans cavalier. Et, comme par miracle, je vis que Scout avait elle aussi une housse à vêtements quand je la retrouvai dans la salle commune avant de descendre au rez-de-chaussée.


  Cette nuit-là, les limousines avaient disparu pour permettre aux cars scolaires orange de nous convoyer jusqu’au musée Field. Nous fîmes la queue comme tout le monde, nettement moins hystériques que nos coreligionnaires.


  Mais Scout, elle, avait un cavalier.


  Dormir sur le campus de Sainte-Sophia nous exemptant de transports en commun, je n’avais pas pris le bus depuis des mois. Au reste, je n’avais pas raté grand-chose. Comme d’habitude, les filles cool mais redoutables avaient pris place dans le fond. Les « pas cool » étaient installées devant, et l’entre-deux était un no man’s land peuplé de ringardes. Un vrai champ de mines.


  L’autocar débarqua tout ce petit monde devant le musée Field. Ce fut la cohue pour entrer. Honnêtement, je n’étais pas excitée outre mesure ; problèmes de petit ami et de panne magique mis à part, je ne ressentais pas d’attrait particulier pour les musées. Pourtant, j’adorais dessiner, mais ces lieux au calme étouffant ne me donnaient guère envie de contempler des tableaux dans un silence religieux. N’allez pas vous méprendre ; j’ai toujours aimé la peinture. C’était l’atmosphère empesée que je trouvais nulle. À mon sens, les allées auraient dû être bruyantes, pleines de joie, de gens passionnés d’art lancés dans des discussions enthousiastes. Au lieu de quoi il y régnait une ambiance de bibliothèque, où l’on était condamné au chuchotis. Pas ma tasse de thé.


  Mais, à notre arrivée, je me dis aussitôt que j’avais peut-être sous-estimé le musée Field.


  Vu de l’extérieur, il ressemblait à un immense palais : un rectangle en pierre blanche, avec un fronton orné de colonnes massives. L’intérieur n’était pas mal non plus. En compagnie de Scout, je fis un petit tour avant me lancer à corps perdu dans la déco. Un hall gigantesque occupait le milieu du rez-de-chaussée. Ouvert sur deux niveaux, il accueillait le squelette reconstitué d’un Tyrannosaurus rex. Les salles latérales, quant à elles, abritaient des vitrines regorgeant d’objets historiques : vêtements, outils, bijoux, vannerie, armes, etc. Une pièce était consacrée à la culture amérindienne, une autre à la poterie aztèque, une troisième à la statuaire égyptienne.


  La fête devait avoir lieu dans l’espace central. La moitié de sa surface avait été meublée de tables rondes fournies par le prestataire engagé par nos généreuses diplômées. Un garçon de Montclare faisait office de DJ à l’autre extrémité, devant la piste de danse.


  Une fois les décorations en place, l’endroit promettait d’être carrément génial. À condition, bien sûr, d’avoir un cavalier et d’être d’humeur romantique… Et moi, dans tout ça ? J’avais été larguée par un énergumène qui n’avait pas eu le cran de me le dire en face.


  Balançant entre tristesse et colère, j’optai finalement pour la deuxième solution, bien plus satisfaisante pour l’ego.


  Nous passâmes une heure à installer guirlandes et autres breloques scintillantes, même si le plus gros du travail avait été accompli par les extras. Ils avaient disposé d’énormes candélabres noirs sur les tables, et tendu une bannière « Tangente de Sainte-Sophia » à l’un des balcons. Si nos œuvres ajoutaient indéniablement une touche « cimetière glamour », les anciennes internes avaient fait les choses en grand.


  Les préparatifs terminés, la troupe obliqua vers deux salles de conférence pour se pomponner. Je n’étais pas emballée à l’idée de me changer devant tout le monde, mais chacune était si concentrée sur sa coiffure et son maquillage que personne ne prêtait attention aux autres.


  Quant aux parents de Scout, pour égoïstes qu’ils fussent, ils savaient choisir une robe. Comme nous étions du même gabarit à peu de choses près, elle m’allait comme un gant. J’y associai des talons aiguilles noirs et Scout m’aida à attacher ma crinière en un chignon approximatif d’où jaillissaient d’innombrables mèches bouclées. Un trait d’eyeliner, et le tour fut joué.


  Scout parvint elle aussi à me surprendre. En la voyant ouvrir sa housse, j’en eus le souffle coupé. Elle contenait une robe noire très simple mais magnifique : un fourreau sans manches qui tombait juste au-dessous du genou, avec un décolleté en forme de cœur vertigineux au possible. Après s’être juchée sur des escarpins jaune vif et parée de bijoux voyants, elle bombarda ses cheveux de laque jusqu’à obtenir un chignon à mi-chemin entre le porc-épic et la pelote de laine.


  — Tu as l’air d’une princesse gothique, lui confiai-je.


  — Mon Dieu, j’allais te retourner le compliment. Et tu sais quoi ? Même si cette fête est ultra ringarde, on devrait se tirer le portrait. Qui sait dans combien de temps nous aurons l’occasion de nous mettre sur notre trente et un ?


  — Très juste, dis-je en sortant mon téléphone pour prendre une photo.


  En pianotant pour activer le flash, je fus frappée par un éclair de génie. Je me figeai, puis levai les yeux vers Scout.


  — Quoi ? s’exclama-t-elle, les yeux flamboyants. Tu as repéré une Faucheuse ?


  — Je sais comment retrouver Fayden.


  Ma meilleure amie esquissa un sourire et hocha la tête.


  — Je savais que cette robe ferait de l’effet sur toi, Parker. J’en étais sûre.


  Parées pour la fête, nous déboulâmes dans le hall d’entrée et je composai le numéro de Sebastian. Ma tension nerveuse, déjà conséquente, s’accentua au fil des cinq sonneries qu’il lui fallut pour répondre.


  — Lily ?


  — L’appareil photo ! éructai-je. Fayden avait un gros appareil autour du cou. Quand tu lui as fait visiter la ville, a-t-elle mitraillé un site plus que les autres ?


  — Maintenant que tu en parles, je n’ai pas arrêté de la charrier à propos de ce machin énorme qui ne lui servait à rien jusqu’à…


  — Jusqu’à quoi ? lançai-je en sentant mon rythme cardiaque s’emballer à mesure que les mailles du filet se resserraient.


  — La vieille station de pompage, sur Michigan Avenue… pas très loin de l’immeuble Hancock. Dans le temps, c’était rempli de tuyaux, mais je ne sais pas trop ce qu’elle abrite aujourd’hui. Toutes les issues du bâtiment sont condamnées ; il doit être en cours de rénovation.


  — Et elle l’a pris en photo ?


  — Ouais, et on a dû faire ça en douce ; c’est bardé de pancartes « Interdit au public ». J’ai cru comprendre qu’il est question de convertir les lieux en musée, mais que le projet est au point mort par manque de crédits.


  — Donc, elle a shooté sous toutes les coutures un complexe industriel désaffecté, résumai-je. Pas louche du tout, cette affaire… Merci, Sebastian.


  — Pas de souci. Si tu découvres quelque chose, tu me tiens au courant ?


  — Bien sûr, lui assurai-je sans en être certaine à cent pour cent. (Je raccrochai puis me tournai vers Scout.) Je crois savoir où nous avons de fortes chances de mettre la main sur Fayden Campbell.


  Je lui relatai ensuite ce que son cousin m’avait appris.


  — Il faut aller jeter un coup d’œil à cette station de pompage, conclut-elle. C’est le seul moyen de lever le voile sur sa machination magique.


  Je vérifiai l’heure.


  — Le bal démarre dans une heure environ… On ferait peut-être mieux d’attendre Michael.


  — Pour que Fayden nous file encore entre les doigts ? Non merci. (Elle sortit son propre téléphone.) Je vais leur demander de nous retrouver à l’enclave… avec tout le monde. Si le ciel est avec nous, je trouverai la solution et on pourra passer à l’action dès ce soir.


  — Très bien, dis-je en remisant mon portable. Allons voir de plus près ce QG des méchants Faucheurs.


  Scout bondit comme un cabri en battant des mains comme si je lui avais fait cadeau d’une licorne pour son anniversaire.


  Prenant la direction de la sortie du musée, nous fûmes rapidement coupées dans notre élan.


  — Où vous allez, comme ça ?


  Mary Katherine se tenait derrière nous, vêtue d’une robe en lamé or qui laissait très peu de place à l’imagination. Veronica et Amie étaient derrière elle, également apprêtées pour la fête. Leurs robes, plus longues, étaient aussi plus élégantes que celle de MK.


  — On sortait juste prendre un peu l’air. On étouffe à l’intérieur, avec le maquillage, fit valoir Scout en s’éventant.


  — On ne t’a pas beaucoup vue, ces derniers temps, me lança MK.


  — On bossait dans nos chambres. Tu sais, on n’est pas cool, nous, on ne sort pas souvent.


  Mes propres arguments m’apparurent faiblards, mais qu’étais-je censée répondre ? Que nous avions un phénomène magique à espionner ?


  Sans surprise, MK parut sceptique. Mais c’est Veronica qui l’interrompit :


  — Fiche-leur la paix. Il nous reste les confettis à étaler sur les tables.


  MK se tourna lentement vers Sa Blondeur, visiblement choquée par son intervention. Je compris son émotion.


  — Sérieux ?


  — C’est la fête que je prends au sérieux, déclara Veronica en la prenant par la main. Pas question de nous laisser retarder par ces ringardes. Allons-y.


  MK leva les yeux au ciel, clairement dégoûtée de ne pas pouvoir nous pourrir la vie plus longtemps, mais se laissa entraîner par Veronica vers la salle principale. Alors qu’elles y retournaient à marche forcée, la reine des pestes tourna la tête et me scruta avec intensité. Elle ne dit pas un mot avant de reprendre sa progression.


  — C’était quoi, ce délire ? murmura Scout.


  — Peut-être que Nicu lui a parlé de nous ? Je ne sais pas trop, et je n’ai pas envie de m’en inquiéter. Les journées ne sont pas assez longues pour ça.


  — Tu l’as dit.


   


  Michigan Avenue n’étant pas la porte à côté, nous prîmes un taxi jusqu’à la station de pompage. Quelques minutes plus tard, le véhicule s’arrêta près d’un bouquet d’arbres d’où nous jouissions d’une vue dégagée.


  Le bâtiment trônait dans un terrain de dimensions modestes, au milieu des gratte-ciel ; le genre qui ne donne pas envie aux passants de s’arrêter dans leur course aux boutiques de luxe. L’édifice trapu était en gros moellons irréguliers. Il était percé de deux fenêtres sur chaque façade, disposées de façon symétrique. En découpant cet énorme gâteau de pierre par le milieu, on aurait obtenu deux moitiés identiques.


  Et toutes les parties vitrées étaient recouvertes de papier bleu assez épais pour occulter une éventuelle lumière allumée dans le bâtiment. En l’absence de mouvement dans les parages immédiats, nous nous approchâmes.


  Une pancarte avait été posée à quelques mètres de la porte. Émanant d’une quelconque société d’aménagement du territoire, elle détaillait la future réhabilitation du lieu. Mais le début des travaux n’était pas prévu avant plusieurs mois, ce qui expliquait l’avertissement « Interdit au public » placardé en dessous.


  — On ne va pas voir grand-chose depuis l’extérieur, chuchotai-je.


  — Faisons le tour, proposa Scout.


  Nous longeâmes donc les quatre faces de la bâtisse rectangulaire. Toutes les ouvertures étaient rendues aveugles, nous interdisant le moindre coup d’œil.


  La chance nous sourit enfin alors que nous passions le dernier côté au peigne fin. Le préposé au collage de papier bleu avait bâclé le travail sur l’une des vitres ; le bas de la feuille rebiquait un peu, nous offrant deux petits triangles de vue sur l’intérieur.


  Scout me fit un signe de tête que je lui rendis… et nous risquâmes un regard.


  Presque aussitôt, elle lâcha un cri étranglé.


  Sebastian avait vu juste : la salle était jonchée d’énormes tuyaux d’un bon mètre de section. Ils formaient au sol un maillage compliqué, et chacun se terminait par un appareil surdimensionné. Un générateur, peut-être. La taille de ces engins était positivement sidérante. Mais ce n’était pas l’élément le plus intéressant de la station de pompage.


  Toute la pièce était baignée d’une vive lumière bleutée qui émanait d’un cercle immense, en suspension au-dessus des canalisations. Vide en son milieu, comme un gigantesque bracelet, il devait faire six mètres de diamètre. Il tournait lentement sur lui-même dans un bourdonnement sourd.


  — Mon Dieu, Lil, tu vois ce que je vois ?


  — Je vois… quelque chose. Mais je ne sais pas quoi.


  Scout posa la main sur la vitre et je m’étonnai de son relatif sang-froid.


  — C’est un truc maléfique, tu n’as pas oublié ?


  — Oh, je sais, répondit Scout. Mais c’est comme le gamin, pendant un concours de science, qui invente une bactérie dévoreuse de chair : même si l’idée est épouvantable, on ne peut pas s’empêcher d’être admiratif.


  — Je saisis le truc. Et cet anneau, c’est quoi, d’après toi ?


  — Un genre de bobine magique, je dirais. Façon aimant magnétique.


  Ses paroles étaient presque inaudibles ; elle avait dû oublier jusqu’à ma présence, et réfléchissait à voix haute.


  — Une machine qui absorbe les pouvoirs, avec peut-être un dispositif qui permet de procéder par étapes ; d’abord les Adeptes, ensuite les Faucheurs. C’est probablement ce qu’elle compte faire à l’avenir : canaliser l’énergie de façon à déterminer qui manie la magie, et quand.


  Pendant que Scout échafaudait sa théorie, j’en profitai pour examiner le reste de la salle. Fayden Campbell se tenait dans un coin, engoncée dans un justaucorps noir, comme en portent les méchantes dans les comics ; ses longs cheveux étaient ramenés en une queue-de-cheval serrée, et elle avait chaussé ses lunettes caractéristiques.


  Elle n’était pas seule : on devinait d’autres silhouettes dans l’entrepôt. S’il fallait se fier à l’hypothèse de Scout, ces gens devaient aspirer à jouer un rôle dans le nouvel ordre du monde de Fayden. Et l’un de ces individus ne m’était pas inconnu…


  — C’est Charlie Andrews, indiquai-je à mon amie en désignant l’intéressé. Le Faucheur qui s’en est pris à Lisbeth, et que j’ai assommé à coups de valise.


  — Et on se demandait ce qui le poussait à faucher à visage découvert, dit-elle. Je crois qu’on sait pourquoi, maintenant.


  — Elle ne travaille pas seule, chuchotai-je. Ça peut expliquer qu’elle ait réussi à monter ce bazar avec son souffle de feu. Que le procédé magique ait échappé à tes déductions… et que les équations n’aient rien donné. C’est parce qu’ils sont plusieurs à opérer. Il s’agit d’une combinaison de leurs pouvoirs.


  — Bonté divine, Parker, c’est une supposition très intéressante… Sors ton téléphone, ajouta-t-elle en exhibant le sien. Prends leurs têtes en photo. On parviendra peut-être à les identifier et à apprendre quels sont leurs talents respectifs.


  — Ce qui te fournira des infos supplémentaires pour mettre au point ton équation.


  Elle hocha la tête et commença à les mitrailler. J’en fis autant, espérant que nous obtiendrions les réponses nécessaires.


   


  Afin de ne pas tenter le diable, nous filâmes après avoir pris suffisamment de clichés. Une fois à distance raisonnable du bâtiment, nous prîmes contact avec Daniel pour le mettre au courant. Tous les Adeptes, Jason excepté, acceptèrent de nous rejoindre à l’enclave pour trouver une solution au problème. J’ignorais si le fait d’avoir vu l’anneau magique allait suffire à Scout, mais cette dernière semblait remontée à bloc, ce qui ne pouvait pas faire de mal.


  Seul hic : nous étions à bonne distance de Sainte-Sophia, plus loin encore de l’enclave… et en surface. Il existait plusieurs moyens de gagner les tunnels sans passer par l’ancien couvent. Mais pour cela, il nous fallait emprunter la voie piétonne…


  Il s’agissait d’un réseau de galeries couvertes, souterraines ou non, qui permettait aux habitants de Chicago de circuler dans le centre-ville à l’abri des rigueurs hivernales. Divers points d’accès existaient entre la voie piétonne et l’ancien réseau ferré, mais il y avait un os de taille : c’était aussi le territoire des vampires, et ces derniers n’aimaient pas les Adeptes. Ils vouaient en outre la même hostilité aux clans rivaux. Veronica avait fait la triste expérience de ces querelles intestines.


  — Il faut qu’on passe par la voie piétonne, affirma Scout après avoir consulté un plan sur son téléphone. Il y a une entrée dans un bâtiment, à un pâté de maisons d’ici, d’où on pourra aller directement au sous-sol. Ce sera beaucoup plus rapide que de faire le grand tour.


  — Et on risque de se retrouver au beau milieu d’une guerre entre vampires, ce qui nous prendra un temps fou, fis-je remarquer.


  — Je vois bien une solution.


  — Laquelle ?


  — Tu pourrais contacter ton vampire préféré pour lui demander de nous servir de guide.


  J’en restai comme deux ronds de flan.


  — Tu plaisantes ! Il a déjà fallu que je lui rende un service cette semaine…


  — Ça urge, plaida Scout. Nicu peut nous faire gagner un temps précieux.


  Je soupirai, m’avouant vaincue. Je composai donc le numéro de Nicu, et quand il répondit, je lui communiquai notre position.


  — Il faut qu’on accède aux tunnels, en passant par la voie piétonne. Tu pourrais nous retrouver pour, genre, nous escorter ?


  Il répondit d’une voix glaciale où perçait sa mauvaise humeur.


  — Qu’est-ce que je gagne en échange ?


  Je levai les yeux au ciel.


  — Ce que j’ai fait pour toi cette semaine ne te suffit pas ? En t’offrant une fin heureuse avec la fine fleur de Sainte-Sophia ?


  — Épargne-moi tes sarcasmes…


  Scout frappa sa montre pour manifester son impatience.


  — Très bien, capitulai-je. Que veux-tu en retour ?


  Après un silence, il lança tout à trac :


  — Assister à ce bal dont j’ai entendu parler.


  C’était la cerise sur le gâteau.


  — Tu me demandes la permission d’être le cavalier de Veronica à la Tangente ? !


  Scout en eut le souffle coupé.


  — C’est ton territoire, fit valoir Nicu. Il me semble donc justifié de te demander l’autorisation d’y pénétrer.


  — OK, dis-je, heureuse d’entendre quelqu’un manifester l’envie d’assister à cette maudite fête. Fais comme chez toi et vivez heureux. Tu viens nous chercher, alors ?


  — Pas de problème. D’ici deux minutes.


  Il enjolive, pensai-je sur le coup. Mais il nous fallut trois minutes pour parvenir à la voie piétonne via l’ascenseur de l’immeuble considéré, et à notre arrivée, Nicu nous y attendait déjà.


  Vêtu d’un… smoking.


  Je ne vais pas vous mentir : il en jetait, habillé comme ça.


  — Vous êtes… ravissantes, déclara-t-il en nous dévisageant de la tête aux pieds, Scout et moi.


  — Merci, répondit ma meilleure amie. Mais ne traînons pas ; on a des sorts à lancer.


  — Vous pourriez m’apprendre à danser le slow ? demanda- t-il alors que nous avancions.


  Venions-nous d’atteindre le point culminant des bizarreries de cette soirée ?
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  Avais-je seulement à me poser cette question ? Juste après l’avoir vue fleurir dans mon esprit, je me retrouvai dans une salle souterraine, en train d’expliquer à une bande d’ados que nous venions de repérer un anneau magique flottant dans un bâtiment désaffecté de Michigan Avenue.


  Hélas, même après avoir examiné l’intérieur de la station de pompage et la magie concoctée par Fayden, Scout n’avait pas d’idée plus claire sur la façon d’y mettre un terme. Pendant près d’une heure, tandis que les autres pensionnaires de Sainte-Sophia s’apprêtaient à faire la fête, elle griffonna sur le tableau blanc, à un rythme frénétique, des séquences de chiffres et de symboles qui n’avaient ni queue ni tête pour moi… et qui, malheureusement, n’avaient pas beaucoup plus de sens pour elle.


  À ce stade, le résultat de ses cogitations ressemblait à une œuvre abstraite gribouillée par des enfants en bas âge. J’étais capable de faire mieux. Ces équations magiques m’échappaient peut-être, mais je savais au moins dessiner.


  Ooooh, pensai-je. Je venais de mettre le doigt sur quelque chose.


  — On s’y prend peut-être de travers, annonçai-je.


  — Comment ça ? demanda Daniel.


  — Il faut qu’on change de point de vue. (J’avançai jusqu’au tableau.) Je peux effacer ?


  — Vu ce que ça a donné, grommela Scout.


  Prenant cela comme une permission de sa part, je me servis de l’éponge à effacer et saisis un marqueur.


  — Pensons à la magie comme s’il s’agissait d’une histoire.


  — D’une histoire ? répéta Paul. Je ne pige pas…


  — Hmm, fis-je avant de ménager une pause afin de réfléchir aux implications de ce que je venais d’avancer. (Heureusement, une idée jaillit dans ma tête.) Eh bien, au lieu de lier les ingrédients entre eux comme dans une recette, essayons d’imaginer un story-board, comme si nous choisissions les scènes à intégrer à un film.


  Je traçai un quadrillage sur le tableau ; trois cases de large sur deux de haut.


  — Maintenant, mettons les images au point.


  Dans la dernière case, je dessinai une petite caricature de Scout en train de faire une invocation.


  — La fin heureuse où nous récupérons nos pouvoirs, commenta Paul.


  — Exactement. Alors, qu’est-ce qui doit se passer dans la case précédente pour que notre magie nous revienne ?


  En voyant Scout se pencher sur la table, je sus que j’avais capté son attention.


  — Le sort de Fayden doit être interrompu, lança-t-elle.


  — Comme… un rouage qui se grippe ? proposai-je.


  — Oui !


  Dans l’avant-dernière case, je traçai l’anneau de Fayden, puis en effaçai une section au sommet afin d’indiquer qu’il avait été cassé ; je me tournai ensuite vers l’assistance.


  — Dans ce cas, il n’est peut-être pas nécessaire de disséquer entièrement son maléfice, ou de connaître en détail les ingrédients qu’ils ont utilisés pour le créer. Il peut suffire de trouver le moyen de briser le cercle. Et il doit y avoir plusieurs manières d’y arriver, non ? Comme… en jetant quelque chose à travers ? (En guise d’exemple, je dessinai dans la case située avant celle du cercle brisé un autre anneau, de taille plus petite, traversé par une flèche.) Comme ça ? L’anneau m’a paru entièrement constitué de lumière. Il devrait se rompre très facilement…


  — Mais c’est de la magie, rétorqua Scout. Un objet physique ne peut pas interrompre ce genre de phénomène. Sinon, tout exploserait chaque fois que le cercle rencontre un grain de poussière.


  — OK, concédai-je, il faut donc que le projectile soit magique. (J’agrémentai la flèche de petits traits sinueux.)


  — C’est censé symboliser la magie ? demanda Daniel avec un sourire.


  Je rougis un peu ; j’avais oublié qu’il était également mon prof d’arts plastiques. Rien d’étonnant à cela, puisque nous nous voyions essentiellement dans le cadre de l’enclave.


  — Oui, ce sont des lignes qui représentent la magie. C’est un phénomène, comment dire, très technique, inventai-je de but en blanc. (En l’entendant glousser, je fus heureuse de constater que j’avais contribué à alléger l’ambiance.) Enfin, si seulement nous avions nos pouvoirs, bien sûr.


  Scout bondit de son siège et courut vers une desserte, se jeta sur un livre qui y était posé et tourna les pages avec énergie.


  — Parker, Parker, Parker, je t’aime presque autant que le soda à la fraise ! Tu pourrais bien avoir mis dans le mille.


  Après un coup d’œil à la page ouverte, elle fonça vers le tableau, empoigna un marqueur, fit valser le capuchon et se mit à gribouiller.


  — Nous n’avons plus d’énergie magique, d’accord ? Or il nous en faut pour briser cet anneau et désactiver le sort.


  Elle avait reculé d’une case et commencé à dessiner une autre flèche. Elle traça ensuite un signe « plus » ainsi qu’un récipient de laboratoire.


  — Il y a quoi dans le flacon ? demandai-je.


  Elle reposa le feutre et se tourna vers l’assistance, plongée dans un silence total.


  — Un pré-sort, répondit-elle en agitant les mains pour accentuer son propos. Un presque sort. Un sort en devenir. (Son regard se posa sur moi.) Un sort qui n’en est pas tout à fait un jusqu’à entrer en contact avec un catalyseur magique.


  — Le cercle, devinai-je.


  — Tout juste. On bricole un pseudo-projectile et, comme on est pour l’instant dans l’incapacité d’activer le moindre pouvoir, on le dote d’un pré-sort. L’anneau étant composé d’énergie magique, dès que notre bidule le touche, « badaboum ». Le piège se déclenche, brise le cercle, et on récupère notre magie.


  Merde alors ! En fin de compte, mon histoire de story-board était une idée du tonnerre.


  — J’ai gagné un bon point ?


  — Carrément ! s’exclama-t-elle en me serrant dans ses bras de toutes ses forces. Grâce à toi, je vais récupérer mon mojo.


  — Fabrique déjà ton projectile pré-enchanté, dis-je. Pour ton mojo, on verra plus tard.


  Aussitôt, le travail reprit. Je vis Jamie, Paul et Jill mélanger des ingrédients dans un saladier en verre tandis que Scout fignolait l’incantation destinée à matérialiser le sort. Chaque formule magique se décomposait en effet en trois parties : intention, incantation, incarnation. L’intention de Scout était évidente, et le mélange concocté par les trois Adeptes servirait d’incarnation. L’incantation, quant à elle, était l’aspect du sort prononcé à voix haute qui constituait l’amorce de l’effet magique souhaité – sous réserve que la théorie de Scout se vérifie, et que le fait de placer le sort dans l’anneau fournisse l’énergie nécessaire.


  Hélas, ma meilleure amie semblait ce jour-là en manque de rimes.


  Elle se tenait devant le tableau, d’énormes écouteurs noirs plaqués sur les oreilles, dodelinant de la tête au rythme d’un téléchargement hip-hop. À intervalles réguliers, elle levait son marqueur et commençait à écrire quelque chose qu’elle effaçait aussitôt.


  Une vraie panne de poétesse magique. Jusqu’ici, elle avait rejeté « Brise ce cercle, afin que la magie nous encercle ! » et « Brise ce cercle, espèce de sac à berk. »


  C’était assez pitoyable mais, pour être très honnête, les rimes avec « cercle » n’étaient pas légion.


  Chou-blanc avec le hip-hop. Pas plus de résultat avec la country. Idem avec les B.O. de comédie musicale. Rien de constructif pour Scout jusqu’à ce que nous tombions sur une station de musique underground qui diffusait un morceau bien enragé de rock alternatif, interprété par un groupe de teigneux. Et ça fonctionna. Scout suspendit les écouteurs à un coin du tableau, tout le monde sauta en tous sens sur le rythme frénétique le temps nécessaire à l’invocatrice maison pour trouver ses marques et, quand le poème lui vint enfin, je transcrivis ce qu’elle déclamait à pleins poumons.


  — C’est un cercle de peur, chanta-t-elle. Un cercle de puissance. Pour semer la terreur, faut payer la quittance. Tu siphonnes l’énergie. Tu veux voler notre âme. Mais à présent, chérie, c’est toi qui rends les armes. Nous détruisons ton cercle ; ton plan est un échec ; et nous venons récupérer la magie que tu nous as volée !


  L’enclave sombra dans le silence.


  Pendant cinq minutes, Scout fit les cent pas devant le tableau, à scander sa création en se tapotant le menton pour déterminer si elle méritait ou non le titre d’incantation en fonction de critères qu’elle était seule à connaître.


  Puis, finalement, elle reprit la parole.


  — OK. On tient notre texte.


  Tous les Adeptes présents laissèrent échapper une acclamation sonore.


  L’incantation fut recopiée avec soin sur trois feuilles distinctes. J’en pris une, Scout conserva la deuxième, et la dernière fut confiée à Daniel par sécurité. Mais quand il s’agit de choisir le projectile – le bidule qui allait réellement servir à briser le sort –, notre belle humeur s’envola.


  — Si seulement on avait une vraie flèche, se lamenta Michael.


  — Dans ce cas, il faudrait aussi un arc et quelqu’un qui sait le manier, fit observer Scout. Trop compliqué.


  — C’est quoi, le plan pour entrer dans la station de pompage ? demandai-je. (Tous les regards se tournèrent vers moi.) L’objet qu’on va choisir doit être facile à introduire dans le bâtiment, non ? Et tout aussi facile à lancer dans le cercle ?


  — Très juste, convint Scout en opinant du chef. Il faut que ce soit un truc qui n’attire pas l’attention. Déjà qu’ils ne nous laisseront pas entrer juste parce qu’on le leur demande gentiment…


  — Un livreur de pizzas ? proposa Michael.


  — Ou de traiteur chinois, ajouta Paul. Ils ont un tas de petites boîtes, c’est pratique pour planquer des choses.


  — Je vois mal des Faucheurs parias se faire livrer un repas dans leur QG secret.


  En baissant les yeux, je m’aperçus que j’avais ma clé de chambre autour du cou ; j’avais oublié de m’en séparer quand je m’étais changée pour le bal.


  — Ils ne passeraient sûrement pas commande de plats à emporter, convins-je en exhibant mon pendentif au bout de son ruban. Mais ils pourraient accepter de parler à une lanceuse de souffle de feu un peu paumée au sujet des Adeptes, des Faucheurs et des raisons de leur existence.


  Le calme s’installa un court instant dans l’enclave.


  — Pas question, finit par déclarer Scout. Tu as déjà pris assez de risques cette semaine.


  Je secouai la tête.


  — Que cela te plaise ou non, je suis la seule qu’ils croiront. Comme Fayden m’a déjà vue discuter avec Sebastian, elle sait que je ne suis pas hermétique à l’idée d’adresser la parole à un Faucheur. En outre, je suis prête à parier qu’on l’a renseignée sur la façon dont je suis devenue Adepte, et sur le caractère récent de mon entrée en scène. Je suis donc la plus crédible pour ce qui est d’hésiter entre les deux camps.


  — Un point pour elle, fit valoir Daniel.


  — Je n’aime pas ce plan mais il tient debout, concéda Scout.


  Elle tendit la main et je lui confiai ma clé. En silence, elle la posa sur la table puis versa dessus la mixture concoctée par les jumelles : un amas grisâtre qui ressemblait à ce que l’on trouve dans le sac d’un aspirateur.


  Mais rien ne se produisit. Le passe-partout resta sous l’amoncellement de moutons.


  — Tu n’as pas une petite formule magique à débiter ? m’étonnai-je.


  Elle posa sur moi un regard torve et agita les doigts au-dessus du tas informe.


  — Hocus pocus alamagokus.


  — Vraiment, dis-je d’une voix éteinte.


  — Abracadabra ! ajouta-t-elle en y mettant plus de vigueur.


  — Il n’est pas censé y avoir, je ne sais pas, une étincelle ?


  — C’est un pré-sort, me rappela Scout en penchant la tête sur la clé. J’espérais produire au moins une vague lueur, mais tant que je n’ai pas récupéré mes pouvoirs, mes invocations n’ont aucun jus. Il n’y aura donc aucun effet, aucune lumière, tant que le projectile n’aura pas touché l’anneau. (Elle me regarda droit dans les yeux.) Une fois dans la place, répète l’incantation et balance aussi sec la clé dans le cercle.


  — Et si elle rate son coup ? demanda Michael.


  — Elle ne ratera pas.


  — Je ne raterai pas.


  Avec Scout, nous avions répondu simultanément. Elle épousseta soigneusement le piège puis me le rendit. Après l’avoir repassé autour de mon cou, je le dissimulai sous ma robe. Maculer celle-ci de putrescence de zombie semblait improbable, mais quid de la poussière magique et de la putrescence de Faucheur ? Nettement plus probable, selon moi.


  — Dès qu’on a retrouvé nos pouvoirs, on fonce à la rescousse.


  Je hochai la tête et poussai un profond soupir. J’espérais de tout cœur que les choses se dérouleraient selon nos prévisions, mais je n’étais pas prête à parier ma tenue là-dessus.


   


  En l’absence de Nicu pour cause de… bal du vampire, les Adeptes de l’Enclave Trois – loup-garou mis à part – regagnèrent la surface grâce à un raccourci secret connu de Daniel, puis prirent la direction de la station de pompage. Notre petite troupe fit halte à l’angle du bâtiment voisin. L’édifice désaffecté semblait tel que nous l’avions découvert quelque temps auparavant, avec ses fenêtres occultées par du papier bleu.


  Autour de mon cou, le passe-partout me faisait l’effet d’une enclume ; je n’étais que trop consciente de la magie latente qu’il renfermait et de son importance pour l’avenir des Adeptes. Pour que tout rentre dans l’ordre, je n’aurais droit qu’à une seule chance. Si je visais mal, Fayden aurait tôt fait de flairer quelque chose de louche et de m’empêcher de récidiver. Et si je manquais ma cible… je n’aurais pas de magie pour me défendre.


  Il m’était donc interdit de rater, ce qui représentait une pression considérable pour une jeune fille de moins de seize ans. Trop jeune pour passer la conduite accompagnée, j’avais néanmoins entre les mains le destin de plusieurs centaines de magiciens. Énorme…


  Par chance, la rue était quasiment déserte ; si les événements tournaient au vinaigre face à Fayden, peu de passants risquaient d’être blessés. Mais je m’efforçai de ne pas y penser, préférant me concentrer sur le soulagement que je ressentirais si je parvenais à briser le cercle et à rétablir une situation (presque) normale.


  Quand, corrigeai-je mentalement. Quand je briserai le cercle.


  Cela étant, j’étais vraiment sur les nerfs. Même mes paumes étaient moites. Les plans qui se déroulent sans accroc, c’était réservé à certaines séries télé.


  Je palpai la clé pendue autour de mon cou, puis regardai Scout.


  — Tu te souviens de l’incantation ? demanda-t-elle.


  J’acquiesçai. Je l’avais apprise, répétée, rabâchée jusqu’à ce qu’elle s’imprime en lettres de feu dans mon cortex.


  — Je m’en souviens. Tout va bien se passer.


  — Brave petite, dit-elle en m’enlaçant. Sois prudente.


  — Promis.


  Après avoir expiré à fond, j’avançai dans la flaque de ténèbres qui séparait les deux bâtiments. Alors qu’il n’y avait que trente ou trente-cinq mètres jusqu’à la station de pompage, j’eus l’impression de marcher pendant des heures.


  Le cœur battant à tout rompre, je gravis les quelques marches et frappai à la porte. Je dus insister à deux reprises avant que l’huis s’entrouvre.


  Une fille au regard soupçonneux et aux cheveux d’un noir de jais me dévisagea. Elle passa en revue ma robe verte à dentelle ajourée, sans paraître le moins du monde impressionnée.


  — Oui ?


  Malgré mes palpitations, je m’exhortai à sourire.


  — Je suis ici pour la visite.


  — Tu te trompes de lieu et d’heure.


  Elle me décocha un sourire mauvais et voulut refermer le battant, mais je fis le forcing avec le pied.


  — Je suis certaine qu’il y a quelque chose à visiter.


  La fille grogna et écarta le battant juste assez pour franchir le seuil et me fusiller du regard.


  — Tu t’es gourée d’adresse, gamine. Va emmerder le monde ailleurs.


  — C’est le bon endroit. Je dois parler à Fayden.


  Elle cilla, se réfugia à l’intérieur et me claqua la porte au nez. Comme j’allais me remettre à frapper, elle rouvrit et m’adressa un large sourire.


  Un rictus de prédatrice qui accentua ma sensation de malaise.


  — Entre, dit-elle.


  Je pénétrai à l’intérieur, découvrant un balcon métallique qui surplombait les canalisations géantes. Je sursautai quand elle referma violemment le vantail derrière moi, et restai bouche bée face au cercle géant qui émettait un « vlouf » étouffé à chaque rotation.


  — Tu es l’amie de Sebastian.


  Je fis volte-face ; la fille aux cheveux noirs avait laissé la place à Fayden Campbell. Elle arborait toujours le justaucorps noir que je lui avais vu porter plus tôt dans la soirée.


  — Et toi sa cousine. La Faucheuse.


  — Cette appellation ne me convient pas : elle est inexacte. Nous prélevons une énergie qui se renouvelle toute seule, je ne vois aucun fauchage là-dedans. Mais là n’est pas la question ; que fais-tu ici ?


  Son souci de terminologie faillit me faire protester, et il me fallut une seconde pour me remémorer le rôle que j’étais censée jouer.


  — Je ne… (Constatant que ma voix trahissait ma nervosité, je me raclai la gorge avant de reprendre.) Je ne suis pas trop sûre de cette histoire d’Adeptes.


  Fayden haussa un sourcil noir à l’arrondi dessiné au millimètre.


  — Pas trop sûre de quoi ?


  Joue le rôle à fond, me sermonnai-je avant de m’appuyer à la balustrade qui dominait le fatras de tuyaux et de pompes.


  — Ils sont passifs, ils se contentent de renoncer, affirmai-je. Sans approuver totalement ce que vous faites, je sens qu’ils font fausse route, pas vrai ? (Je me tournai vers elle.) Pas vrai ?


  Elle plissa les yeux, manifestement peu encline à me croire.


  — À toi de me le dire, rétorqua-t-elle.


  — J’en ai parlé avec Sebastian. Il prétend que le monde n’est pas noir et blanc mais gris, et que les Adeptes m’ont fait subir un lavage de cerveau. Je ne sais plus à quel saint me vouer… Quand j’ai perdu mes pouvoirs, j’ai fini par comprendre que tu étais derrière tout ça, et que tu es capable d’éteindre ou d’allumer la magie à volonté. Cette idée me plaît.


  — Mmh mmh, fit-elle.


  Elle n’était pas convaincue. Un jour, ma mère m’avait confié que le meilleur moyen de se faire des amis n’était pas de parler de soi, mais de s’intéresser à eux. Je changeai donc mon fusil d’épaule.


  — Ce cercle, c’est lui qui désactive la magie ?


  Elle le contempla, pétrie d’admiration. Elle semblait fière de ce qu’elle avait créé.


  — Il permet de contrôler la distribution de l’énergie magique.


  — De façon à régner sur tout le monde ?


  — De façon à nous gouverner nous-mêmes. Nous sommes des superhéros, dotés de pouvoirs. Nous pouvons infléchir le cours de l’histoire ; mais pas en continuant l’existence que nous menons aujourd’hui. Pour l’heure, nous restons cachés. La plupart des Élus de l’ombre vivotent chichement, pendant que les Adeptes s’érigent en modèles de vertu. Nous gaspillons nos forces à livrer des batailles souterraines entre ados. Mais grâce à ceci, nous allons retrouver l’unité.


  — Au lieu de laisser les gens prendre parti en ce qui concerne la magie, tu comptes décider à leur place ?


  — Tu caricatures, là.


  J’avais au contraire le sentiment d’avoir mis dans le mille.


  — Les Scions sont trop vieille école, poursuivit-elle. Incapables de diriger, de donner un cap. Ils ne font rien de nouveau ou d’intéressant. Ils obéissent à des règles archaïques, recourent à des ficelles usées. C’est à cause de Jeremiah que j’étais partie en Californie. « Avec nous ou loin de nous », voilà sa devise. Ça laisse quel choix ? Pour qui il se prend ?


  Son débit s’était fait plus rapide, son propos plus intense. Elle croyait dur comme fer à ce qu’elle racontait ; cela sautait aux yeux.


  — J’ai mené des recherches. Étudié, avec mes amis, les racines de la magie. (Elle se retourna vers moi.) Nous pouvons faire des choses dont il n’a même pas idée. Mais a-t-il changé d’avis pour autant ? Non. (Elle plissa les paupières.) C’est son tour de subir. De voir quelqu’un d’autre aux manettes.


  — Tu fais tout ça pour lui donner une leçon, ou pour améliorer la vie des Élus de l’ombre ?


  Elle me fusilla du regard. Pour contradictoires que puissent être ses motivations, elle détestait visiblement me voir mettre les pieds dans le plat.


  — Mon objectif, petite, c’est l’avènement du socialisme magique. Nous avons tous un rôle à jouer. Nous contribuerons de manière égale, et disposerons chacun d’un peu de jus à utiliser comme bon nous semblera.


  Pendant qu’elle discourait, je me penchai un peu plus sur la rambarde afin d’estimer la distance à laquelle je devrais jeter ma clé : douze mètres au bas mot. Étais-je capable d’y arriver ? Pas sûr.


  Je me retournai vers Fayden.


  — C’est bien joli, tout ça, mais tu n’as toujours pas trouvé le mode d’emploi, je me trompe ? En clair, tu sais priver tout le monde de pouvoirs… mais tu ignores encore comment les restituer.


  Je vis son expression s’assombrir.


  — Que veux-tu ?


  J’avais touché un point sensible ; son capital de patience envers moi s’amenuisait à vitesse grand V. Je m’approchais inexorablement de l’instant où il me faudrait lancer le passe. Mais avant de le faire, vu que je n’avais droit qu’à un seul essai, autant m’efforcer de lui faire entendre raison.


  — Je veux que tu désactives ce truc et que tu nous rendes notre magie.


  — Aucune chance.


  Ayant visiblement décidé de mettre un terme à notre discussion, elle fit un pas en avant. Décidée à tenter ma chance, je pris mon élan et m’apprêtai à catapulter mon pendentif le plus fort possible… quand je sentis qu’on me retenait le poignet.


  Coup d’œil en arrière : c’était la fille aux cheveux noirs, une main serrée autour de mon poing.


  Merdasse.


  — C’est quoi ? demanda-t-elle.


  — Ma clé de chambre, répondis-je en lui faisant lâcher prise. Je voulais, tu sais, la lui balancer pour faire diversion.


  Cheveux-noirs gronda. Fayden se montra plus perspicace.


  — Montre-moi ça, dit-elle en faisant un pas de plus.


  — Je ne préfère pas, rétorquai-je en risquant un coup d’œil, par-dessus le garde-corps, vers les tuyaux en contrebas.


  La différence de niveau faisait bien trois mètres. Une hauteur suffisante pour me rétablir… ou me fracasser. Mais, en cas de succès, je jouirais d’un meilleur accès au cercle.


  Quelle soirée merveilleuse pour porter une robe d’emprunt et des talons de huit centimètres !


  Fayden avança encore et tendit la main vers moi.


  — Donne-moi cette clé tout de suite.


  J’entortillai le ruban autour de mes phalanges, histoire de ne pas le lâcher en tombant.


  — Plutôt crever, dis-je.


  Je pris appui sur la rambarde et sautai dans le vide.
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  Chapitre 19


  Vous l’aurez deviné : ça a fait mal. Le tuyau était en métal, avec le sommet arrondi. Je me reçus sur les genoux puis en dégringolai à moitié. La douleur fut si cuisante que j’en lâchai la clé.


  — Attrapez-la ! brailla Fayden depuis le balcon.


  Deux de ses sous-fifres s’élancèrent aussitôt.


  Avec une grimace de douleur, je me hissai à nouveau sur la canalisation puis avançai à quatre pattes en quête du pendentif. Il avait glissé entre le cylindre sur lequel je me tenais et son voisin, et je dus plonger la main dans l’interstice pour tenter de le récupérer. À peine étais-je parvenue à glisser un doigt autour du ruban qu’un souffle de feu explosa au-dessus de ma tête.


  — Pas cool ! protestai-je. Lancer un sort sur quelqu’un qui en est privé…


  Un effort de plus, et je parvins à glisser mon auriculaire dans une boucle du cordon. Je ramassai la clé puis la repassai autour de mon cou.


  Je jetai un rapide coup d’œil en arrière : deux laquais de Fayden, déjà au même étage que moi, fonçaient dans ma direction.


  Le tuyau étant tout juste assez large pour courir dessus, je me remis debout – jolie prouesse en talons hauts –, m’élançais, tout en commençant à psalmodier.


  — C’est un cercle de peur, un cercle de puissance.


  Je m’arrêtai au centre du réseau de canalisations, à égale distance des différents balcons, pile sous l’anneau d’énergie. À cet endroit, son vrombissement était plus sonore ; il couvrait presque les cris d’orfraie de Fayden.


  Mais pas complètement.


  — Elle récite un sort ! hurla la cousine de Sebastian. Empêchez-la de finir !


  Je bondis d’un tuyau à un autre, échappant de justesse aux griffes d’un complice qui tentait de m’agripper.


  — Pour semer la terreur, faut payer la quittance.


  — Sale petite punaise, cracha-t-elle. Tu n’as pas idée de la somme de travail que cela représente pour moi.


  Et je m’en fiche pas mal, ajoutai-je silencieusement. Puis j’enchaînai à voix haute sur la suite de l’incantation :


  — Tu siphonnes l’énergie. Tu veux voler notre âme. Mais à présent, chérie, c’est toi qui rends les armes.


  Quelqu’un m’attrapa par une cheville, mais je parvins à me libérer d’une ruade. Tout en tirant sur le cordon qui retenait la clé autour de mon cou, je récitai la dernière partie du sort.


  — Nous détruisons ton cercle, ton plan est un échec, et nous venons récupérer la magie que tu nous as volée !


  Je lançai la clé le plus haut possible… et elle passa pile au centre de l’anneau. Aussitôt, des étincelles fusèrent dans toute la salle. Je m’accroupis et plaçai les mains au-dessus de ma tête tandis que la roue enflait pour former une sphère tournoyante, puis ce fut une explosion de lumière, de son et d’énergie qui me fit dresser les cheveux sur la tête. Les fenêtres volèrent en éclats et les canalisations autour de moi grincèrent et grondèrent sous l’onde de choc qui traversait la station de pompage.


  Au bout d’un moment, le silence retomba.


  Je levai les yeux. La roue de lumière avait disparu, ne laissant derrière elle qu’un halo bleuté diffus dans la pièce. Ni Fayden si ses acolytes n’étaient en vue.


  Il était grand temps de filer.


  Délaissant la clé, je bondis par-dessus un tuyau et heurtai le sol. Après avoir ôté mes escarpins, je courus en direction des escaliers, mes talons aiguilles à la main. Je gravis les marches quatre à quatre, au mépris du maillage métallique qui cisaillait mes pieds nus. L’essentiel était de sortir du bâtiment, de m’éloigner de Fayden. J’étais arrivée sur le balcon, à trois mètres de la porte, quand elle surgit devant moi.


  La cousine de Sebastian avait la joue entaillée, sans doute à la suite d’une chute. Elle paraissait furieuse, et je sentis la puissance bouillonner en elle alors qu’elle l’accumulait pour frapper.


  Je me souvins alors que je maniais la magie… du moins j’étais censée en être capable, moi aussi.


  Je m’ouvris au mojo présent dans la salle et me rendis compte que la pièce en débordait littéralement. L’espace d’une seconde fabuleuse, le pouvoir monta dans mes entrailles.


  Mais ça n’alla pas plus loin. Plus Fayden cherchait à augmenter l’intensité de son souffle de feu, plus le mien se dégonflait. On aurait pu croire qu’il n’y avait qu’une quantité donnée d’énergie dans la pièce, et qu’elle l’aspirait tout entière.


  — Oh-ho, ça va mal finir, murmurai-je.


  — Oui, dit-elle en se fendant d’un sourire satanique. Tu l’as dit. Et tu le mérites. Tu as détruit mon œuvre. Tu as osé… gâcher ce que j’avais fait. Et à quel titre ? Parce que tu n’as pas cru en moi ? Au nom d’un quelconque désaccord ?


  Je ne savais pas si elle s’adressait à moi, ou si elle réfléchissait tout haut à ce qu’elle avait envie de dire à Jeremiah.


  Quoi qu’il en soit, cela s’annonçait très mal. Je fis de mon mieux pour puiser un peu plus de souffle de feu, afin de diminuer la puissance du sien. Cela ne changerait pas grand-chose, j’en étais consciente, mais quelle autre solution s’offrait à moi ?


  — Quand tout ça va s’écrouler, menaça-t-elle, ce sera par ta faute.


  La voyant replier un bras en arrière pour m’envoyer son sort, je détournai le regard, redoutant l’impact à venir… quand j’entendis un loup hurler.


  Je rouvris les paupières : Fayden gisait à terre, plaquée par une énorme bête au pelage argenté constellé d’éclats de verre.


  C’était Jason. Il avait sauté par la fenêtre… pour voler à mon secours.


  Il se battait avec Fayden et cette dernière n’arrivait pas à se dégager suffisamment pour lancer son souffle de feu. Tandis qu’ils roulaient en tous sens, je sentis la salle se remplir de pouvoir.


  Je fermai les yeux une seconde afin de canaliser l’élan de joie que me procurait la réapparition de Jason, et de me concentrer dans la récupération du mojo.


  Notre ennemie le frappa au flanc ; il laissa échapper un petit couinement.


  — Jason ! m’écriai-je une fois gonflée à bloc. À trois. Un, deux, trois !


  Jason bondit au loin ; Fayden se redressa à demi et leva les yeux vers moi.


  — C’est ton tour, dis-je.


  Je libérai alors le souffle de feu, et toute l’énergie fusa dans sa direction. Sa silhouette se gauchit à travers la lentille verte déformante, puis la jeune femme s’écroula et heurta le sol avec un bruit mat.


  Pile à cet instant, les autres Adeptes déboulèrent dans l’entrée, mais je n’avais d’yeux que pour le loup tapi à l’autre bout du balcon, pour ses iris aux reflets vert chartreuse. Il me regarda, mais sans s’approcher.


  — Merci, dis-je alors qu’il disparaissait à l’extérieur.


  Mon cœur se brisa une nouvelle fois. Me haïssait-il au point d’être incapable de supporter ma présence, même après m’avoir tirée des griffes de Fayden ?


  Pour pénible que fût son départ inopiné, je m’efforçai de ne pas y penser. Pas question de fondre en larmes dans une salle pleine d’Adeptes et de sous-fifres maléfiques.


  Scout courut vers moi pour s’enquérir de mon état.


  — Tout va bien ?


  — Impec. Le sort a marché ; La roue a explosé. Mais je crois qu’il y a encore des acolytes de Fayden, en bas.


  Afin d’en avoir le cœur net, je jetai un coup d’œil par-dessus la rambarde. Ses complices étaient encore groggy après avoir encaissé de plein fouet l’explosion magique.


  — Je rêve, ou elle porte une tenue en Lycra ? s’étonna Paul en détaillant notre adversaire vaincue, la tête penchée.


  — Ouais, aucun doute là-dessus. (Je me tournai vers Daniel.) Elle a affirmé vouloir inaugurer un genre de socialisme magique, en contrôlant la quantité d’énergie allouée à chacun. Mais je crois surtout qu’elle en veut à mort à Jeremiah.


  — Quelle cinglée, déclara Paul.


  — Une cinglée HS, surtout, dit Scout en passant un bras autour de mes épaules. Et c’est tout ce qui compte.


  Chaque chose en son temps, l’approuvai-je en mon for intérieur.


   


  Nous avions récupéré nos pouvoirs. Bien entendu, c’était également valable pour tous les Faucheurs de la ville. Mais à quoi bon retourner en première ligne si nous ne prenions pas le temps de fêter ça ? Scout m’aida donc à faire un brin de toilette puis, en compagnie de Michael, nous mîmes le cap sur le musée Field. Daniel promit quant à lui de nettoyer la station de pompage… et d’expliquer aux flics comment Fayden avait fait voler toutes les vitres en éclats.


  L’éclairage était au plus bas et la musique au plus fort quand nous fîmes notre entrée. Le lieu était magnifique : chic et flippant à la fois, impressionnant dans les deux registres.


  Sans attendre, Michael entraîna Scout sur la piste de danse. Ma meilleure amie se tourna vers moi avec une expression contrite, mais je lui fis signe de ne pas s’en faire pour moi. Le fait que je ne sois pas promise à une soirée mémorable ne devait pas pour autant signifier qu’elle n’avait pas le droit de s’amuser. Par ailleurs, mon ex venait de me sauver la vie ; c’était quand même quelque chose, non ?


  Après nous avoir escortées jusqu’aux tunnels, Nicu n’avait pas gaspillé la « faveur » que je lui avais faite. Il dansait avec Veronica au centre de la foule. Et, bien que l’espace soit saturé de jeunes gens qui semblaient très heureux et très amoureux – au moins le temps d’une soirée –, l’émotion qui transparaissait dans leur regard était incontestable. Ils formaient un couple parfait, et Nicu réussissait même à avoir l’air à peu près normal. Un garçon normal en train de danser. Seul un examen approfondi de ses yeux trahissait le fait qu’il n’avait rien d’un jeune homme ordinaire. Ils avaient vu et savaient trop de choses ; ils portaient la marque d’une vieille âme, pour ainsi dire.


  La mienne, en revanche, était jeune. Et assoiffée. Je décidai donc d’opter pour le punch.


  Je contournai la piste de danse en direction du buffet. Quelques filles rôdaient à proximité, en grande partie d’autres laissées-pour-compte venues sans cavalier.


  Je me versai une rasade du cocktail, que je reniflai avant de le goûter. Vu leurs moyens, ces gosses de riches pouvaient avoir « agrémenté » le breuvage de toutes sortes de substances illicites… et quiconque en abusait risquait de suivre une trajectoire « tangente ». Mais l’examen olfactif ne trahit que les ingrédients classiques d’un punch sans alcool : fruits et soda. Pas génial, mais pas détestable non plus.


  — Il en reste ?


  Rapide coup d’œil par-dessus mon épaule.


  Jason Shepherd, le loup-garou furtif, se tenait derrière moi, vêtu d’un smoking noir avec nœud papillon et tout et tout.


  Il était tellement canon, et moi si surprise de le trouver là, que je restai sans voix. J’en lâchai presque mon gobelet.


  — Permets-moi de boire dans ton verre, dit-il en me le prenant délicatement des mains et en le vidant d’un trait.


  L’usage de la parole me revint.


  — Merci d’être venu à mon secours.


  — Je t’en prie, répondit-il en posant la coupe sur la table. Désolé d’avoir filé ; il fallait que j’aille m’habiller.


  — Tu es… très chic, avançai-je prudemment.


  — Et toi fabuleuse, Lily Parker. Mais on a des choses à régler, toi et moi.


  Sous les regards insistants des autres filles esseulées, Jason me prit par la main et me conduisit dans le hall d’entrée. Il m’attira dans une alcôve tranquille, puis posa sur moi un regard azur chargé d’intensité.


  — Tu m’as effrayé, avoua-t-il. Je ne savais plus à qui me fier. Même si tout est nouveau pour toi, tu fais preuve d’un héroïsme que nous ne possédons pas. Tu nourris des idées différentes sur ce qui est bien et ce qui est mal. Et ce n’est pas facile de s’y habituer. Tu crois pouvoir me pardonner de t’avoir abandonnée ?


  Ses lèvres étaient tout près des miennes ; elles les survolaient, tel un papillon folâtrant au-dessus d’une fleur.


  — Il suffirait que tu m’embrasses, murmurai-je.


  Il ne se fit pas prier.


  L’onde de ce baiser irradia de ma bouche jusqu’au bout de mes orteils et retour. Les bras de Jason m’enserraient, le contact chaud de ses mains, contre mon dos, formait un contraste saisissant avec le froid ambiant. Cette chaleur semblait prouver à elle seule qu’il était d’une nature… autre. Il n’était pas comme moi, comme Scout ou comme les autres Adeptes. Ni meilleur, ni pire. Mais très, très différent.


  — Je veux qu’on réessaie, risqua-t-il.


  Cette déclaration me frappa par ses implications effrayantes ; je sentis un tambour entamer un rythme effréné dans ma poitrine.


  — Et si tu changes d’avis ? lançai-je. Si tu n’es pas d’accord avec moi sur un truc, si tu reprends la fuite ? Comment suis-je censée vivre avec cette éventualité ?


  Il cala son front contre le mien.


  — Je te reviendrai toujours, Lily Parker. Tu es tout ce qui compte pour moi.


  Mon cœur fondit littéralement et je le pris par la main, prête à tenter ma chance.

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



  Remerciements


  Merci aux usual suspects qui ont permis à Lily et Scout d’arriver en rayon, y compris Jessica et ses corrections fantabuleuses, Rosanne, Liz et Jia pour leur soutien et leur aide au marketing. Merci à Lucienne, mon adorable agent. Double dose de remerciements à Krista et Lisa qui gèrent les forums de l’univers de Merit (http://forums.chloeneill.com), à l’éditorial, au marketing ainsi qu’à mes collègues, amis et parents (salut, M’man !) pour leur soutien sans faille. Mes plus plates excuses à Scout et Baxter pour toutes les baballes que je n’ai pas eu le temps de lancer, et à Jeremy qui me supporte pendant que j’écris… et qui m’a épousée tout de même.

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



   


   


   


  Quand Chloe Neill n’écrit pas, elle fait des gâteaux (beaucoup), regarde vraiment trop la télévision et soutient son équipe de football américain préférée. Elle passe également du temps avec son compagnon et ses amis, et joue avec Baxter et Scout, ses chiens. Elle vit dans le Midwest, aux États-Unis.

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



   


  Du même auteur, chez Castelmore :


   


  Dark Elite :


  1. Magie de feu


  2. Marque de l’ombre


  3. Coup du sort


   


   


  www.castelmore.fr

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



   


   


   


  Titre original : Charmfall


  Copyright © Chloe Neill, 2012


  Tous droits réservés


  Originellement publié en Grande-Bretagne par Gollancz, une maison d’édition de Orion Publishing Group.


   


  © Bragelonne 2012, pour la présente traduction


   


  Loi no 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse


   


  L’œuvre présente sur le fichier que vous venez d’acquérir est protégée par le droit d’auteur. Toute copie ou utilisation autre que personnelle constituera une contrefaçon et sera susceptible d’entraîner des poursuites civiles et pénales.


   


  ISBN : 978-2-8205-0547-7


   


  CASTELMORE


  60-62, rue d’Hauteville – 75010 Paris


  E-mail : info@castelmore.fr


  Site Internet : www.castelmore.fr

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>



  
    TOUTE L’ACTUALITÉ


    [image: ]


    SE TROUVE SUR :


    www.castelmore.fr


     


    
      Les nouveautés, les couvertures, les biographies des auteurs et des illustrateurs, des interviews, un blog et bien d’autres surprises !


       


      Des dossiers pédagogiques réalisés pour les enseignants sont disponibles en téléchargement gratuit (format pdf) pour certains titres du catalogue.


       


      Pour les lecteurs aux canines pointues, rendez-vous sur :


       


      www.vampire-academy.fr


       


      pré-publication, widgets, goodies, interviews vidéo de l’auteur de la série Vampire Academy.


       


      Pour toute demande d’information, vous pouvez nous écrire :


       


      CASTELMORE


      60-62, rue d’Hauteville


      75010 Paris


      E-mail : info@castelmore.fr

    

  

Vanessa MININ <vanessa.minin@gmail.com>


cover.jpeg
PARK:

3-COUP DU SORT





OEBPS/Images/1.jpg
CASTELM@RE





